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AU PEUPLE ANGLOIS. 

  

LETTRE PREMIÈRE. 

  

C’zs7 un homme obscur qui s'adresse à vous, 
Citoyens, mais il vous parle d'objets trés-importans, 
d'objets qui, comme peuple libre ; intéressent de 
près votre indépendance |, comme nation quel- 
conque, touchent à toutes les jouissances de votre 
vie. Quelque peu soigné que puisse être son lan- 
gage, quelque peu d’érudition qu’il vous étale ;il 
espère que son sujet et l'attention qu'il ya donnée, . 
compenseront amplement la manière dont il. l’a 
traité. 

Ilest, je crois, assez reconnu que ce n’est pas 
seulement le nombre des habitans qui fait la force 
d’un état , mais que leur emploi y contribue beau- 

Lettres dun Fermier, T. I, A



9 LETTRES 
coup. C’est une grande question de savoir quel 
est le genre d'emploi le plus utile au bien public. 
Elle n’a pas été, ce me semble , examinée avec 
tout le soin qu’elle mérite. J’essayerai dans cette 
lettre, d’éclaircir cette matière , d'établir les diffé- 
rens degrés de population qui résultent des pro- 
fessions diverses. Jexaminerai l’organisation ac- 
tuelle de notre agriculture et de nos manufactures ; 
et je tâcherai d'apprécier quelleest , pour l’état, 
la valeur dés bras employés dans ces deux genres 
d'industrie. Ceci amènera naturellement les autres 
sujets , et me conduira à des recherches aussi 
curieuses qu’importantes. 

- Toutes les professions se tiennent : chacune, en 
tout ou en partie, dépend de toutes les autres ; mais 
dans le nombre, il peut s’en trouver quelqu'une si 
importante, qu’elle soït en quelque sorte l’anneau 
fondamental de la chaîne. Il ne faut pas une 
longue suite de raisonnemens pour prouver que 
ce sont principalement ces espèces de professions 
premières que l’on doit encourager, leur pros- 
périté devenant la source ou l’appui des profes- 
sions secondaires. Cette connexion et cette dépen- 
dance sont dans la nature des choses. | 

L'agriculture est indubitablement le fonde- 
ment de tous les autres arts. Aussi est-il entré 
dans la politique idéale de. tous les peuples sages 
et éclairés, de lui donner les plus grands encou- 
ragemens. Je dis politique idéale, car » quelque 
justice qu’on ait rendue à son importance »0onne 
lui a pas toujours donné l’attention qu’elle méri- 
toit. La grande combinaison politique dans les 
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D'UN FERMIER. 5 
états où l’on encourage en même temps l’agricul- 
culture et les manufactures, est de leur partager les 
soins , mais de veiller toujours àce que la balance 
ne penche pas du côté le moins important, 

de nai pas le projet d'entrer dans tous les rai- 
sonnemens qu’on a faits à ce sujet , ni de répéter 
ce que mille autres ont dit ; mais je crois que la 
matière est loin d’être épuisée ; et sans marcher 
exactément sur les traces de ceux qui m’ont pré- 
cédé, je crois pouvoir indiquer des observations 
qui leur ont échappé , et des circonstances aux- 
quelles ils n’ont pas fait assez d'attention. | 

Pour poser d’abord une question qui touche 
immédiatement au fond du sujet, je demande : 
ÿ a-t1l quelque profession , quelque genre d’in- 
dustrie qui doive être porté au plus haut point 
qu’il soit capable d’atteindre , avant que l’on 
en encourage d’autres qui enlèvent des bras au 
premier ? La réponse .est claire et positive. 
L'agriculture, la plus grande de toutes les manu- 
factures [ Montesquieu], doit fleurir au plus haut 
point de la culture des terres, avant que ce que 
nous appelons ordinairement manufactures, de- 
vienne un objet de commerce et d'exportation ; 
et lorsque la culture est à son maximum > on 
doit encourager d’abord les manufactures qui 
mettent en œuvre les matériaux de notre propre 

produit; et enfin, après toutes les autres ,» celles 
qui emploient des matériaux étrangers (a). 
  

(1} Le gouvernement qui auroit la sage politique de suivre cette 
maxime , rendroit ses états florissans et le peuple heureux, C’est 
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k LETTRES 
L'agriculture étant donc le premier et le 

plus ‘important de tous les: arts, et la base sur 
laquelle reposent les manufactures , examinons si 
la nôtre est au point de perfection qu’elle est 
capable d'atteindre. Un léger coup-d’œil sur les 
provinces les mieux cultivées, nous convaincra 
du contraire. Sur trente-quatre millions d’acres 
que l’on dit être en Angleterre, plusieurs millions 
sont en friche ; ou susceptibles d’améliora- 
tion (2). _ 

N'est-il donc pas digne de notre attention de 
rechercher si Vobjet le plus important de nos 
soins n’est pas la culture de ces terres en friche ? 
et si tous les bras employés aux manufactures , 
jusqu’à la concurrence du nombre nécessaire à 
cette culture, ne sont pas employés au préjudice 
de l'état? en supposant que, s'ils étoient employés 

  

en excitant lémulation nationale, qu’on travaille à la prospérité 
publique; hé, quel meilleur moyén de l’exciter, que de favoriser 
les arts qui emploient les productions nationales! Îles étrangères ont- 
elles plus de valeur réelle ? Tâchons de perfectionner les nôtres. 
Voilà le genre d'industrie qui mérite des encouragemens. Cares- 
sez l'intérêt des hommes; vons accroîtrez leurs talens et leur industrie, alors vous pourrez tont entreprendre, DeraLauze. 

(2) Depuis la publication de ces lettres > il ÿ a eu. en Angle- 
terre des landes immenises réduites en état de bonne culture > par 
des propriétaires qui ont sacrifié leur fortune à ces améliorations, Si ces défrichemens sont une suite des idées qu’a fait naître l'au- teur, il doit s’applaudir de les avoir suggérées, et $a nation lui . doit le tribut de sa reconnoissance. L’hommage le plus flatteur qu'il pût rècevoir, étoit de voir exécuter le s Ystème qu’il avoit 
conçu DELALAaUzs. 
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D'UN FERMIER, & 
autrement qu'ils ne le sont aujourd’hui , ils. 
fussent appliqués à cette culture. L'examen le: 
plus impartial de ces questions me conduit à: 
répondre que toutes ces manufactures sont pré- 
judiciables. 

Ne concluons pas delà qu’elles Soient nuisibles: 
dans un sens. absolu ; lorsqu’elles ne sont pas 
en concurrence avec l’agriculture ,; dans plusieurs 
cas , l’anéantissement de l’un de ces arts. feroit 
tort à l’autre; et il ne s’ensuit pas que lagricul- 
ture manque de bras, précisément parce que 
les manufactures en emploient, Les bras, dans 
la culture, sont inutiles »>à moins que des encou- 
Tagemens convenables ne les mettent en état de 
travailler. 

La réponse qu’on fera probablement à cet argu-- 
ment, est que la plus grande partie de ces terres 
que j'appelle en friche ,. nourrissant des moutons, 
€étnombre d'ouvriers en manufacturant leurs laines 5 
sont plus utiles au public, que ne le seroit la con 
version de ces pâtures en terres labourables, On. 
dira aussi queles manufactures, en général,emploient. 
des bras inutiles.à l'agriculture, tels que des vieil 
lards et des enfans. 

Je dois avouer qu'il y a dans ces réponses: quel- 
que apparence de raison. Mais si l’on ne peut 
jamais avoir du fait dont il s’agit, une connoissance- 
exacte , fondée sur l'expérience, comme effectives 
ment on ne l’a point encore eue, le lecteur doit se 
contenter de l'espèce de certitude que comporte Ja. 
nature du sujet, et vu l’importance dont il est au. 
bien-être de l’état, chacun de ceux qui y ont. 

À. 5.



6 LETTRES 
intérêt, doit faire les recherches qui sont à sa portée, 

Quant à la différence entre un terrain en vaine 
pâture et un autre qui est cultivé, c’est un point si 
essentiel et si curieux à examiner de bonne foi 3 
que Je veux tâcher de l’éclaircir autant que j’en suis 
capable. Il fant* d’abord admettre un fait, c’est que 
mille acres de la plus mauvaise terre labourable 
emploient infiniment plus de bras que ne fait un 
‘troupeau de moutons qui paissent sur le même 
nombre d’acres. Si lon considère quil y a très- 
peu de pâtures qui n’aient au-dessous de leur sur- 
face une couche de marne, de craie ou d’argile, 
et que de pareils engrais naturels, fouillés et répan- 
dus sur laterre, forment, lorsqu'ils sont employés 
avec mesure et intelligence, une amélioration cer- 
taine et constante, on avouera que c’est un vaste 
et précieux champ ouvert tant au bien public qu'aux 
bénéfices particuliers, ainsi qu’une source d’em- 
plois pour un grand nombre des meilleurs bras 
qu'un pays puisse posséder. | 

Cette amélioration a été portée à un haut point 
de perfection dans plusieurs parties du royaume , 
et a réussi d’une manière très-satisfaisante aux fer- 
miers qui ont eu les fonds et la résolution néces- saires pour lentréprendre, J’ai vu faire en ce genre un grand nombre d'essais sur différens sols, et je ne me rappelle pas un seul exemple où la terre ait moins valu après le défrichement qu’elle ne valoit 
auparavant. J'ai remarqué, au contraire, une aug- 
mentation générale dans la valeur des productions 
et dans les bénéfices du cultivateur. 

Je connois plusieurs exemples de terres portées 

  

 



D'UN FERMIER. 7 
d'un shelling de rente par acre, à huit, neuf et 
dix, et cela, non pas suï üne petite ferme ou deux, 
mais sur une grande étendue de pays (3). 

En général, les pâtures marnées ou argilées avec 
intelligence [ ce qui coûte à peu près 3 Z. sterl. par 
acre]et labouréés, produisent, dahsles années ordi-’ 
naires, trois quarters et demi d’orge par acre; deux, 
deux et demiet trois quarters de seigle, et destur- 
neps, à peu près pour la valeur de 30 s. ; le prix 
moyen de ces trois récoltes peut être environ 
2 1.5 8. ,; en comptant l'orge à 26 s. le quar- 
ter, et le seigle à 24; déduisez de là les frais, et 
faites la comparaison entre le profit et celui de trois 
années de pacage de moutons, vous ne trouverez 
aucune proportion. Mais ici vient ensuite l’évidente 
supériorité d’un terrain défriché sur celui qui est 
en vaine pâture : én disposant ces récoltes dans un 
cours régulier de culture, elles préparent parfaite- 
ment bien la terre pour des prairies artificielles 
semées avec des mars; et sans avoir recours à la 
pimprenelle, ou à quelque autre plante nouvelle- 
ment découverte , je peux, avec confiance ; assurer 
qu'un fermier judicieux eñtretiendra presque autant 
de moutons sur trois cents acres de terre cultivés 
par ordre, en trois années , qu’on en pouvoit autre- 
fois nourrir sur mille. Cette assertion que j’avance 
sur de bonnes autorités , suffit sans doute pour 
résoudre la question en faveur de la culture. 
— Mais il y a encore d’autres points à considérer. | 
  

(3} L'auteur ne hasarde point ici une opinion vague et sans fon- 
dement, La lecture de ses Voyages prouve la vérité des faits qu'il: 
afance. . 

À &



8 LETTRES 
Outre la supériorité du produit en grain de la 

“terre défrichée, nous devons observer qu’une par- 
tie étant toujours en culture réglée , elle emploiera 
plus de bras qu’il n’en falioit dans VPorigine pour 
soigner les Moutons, et pour manufacturer leur 
laine. Les bras, employés immédiatement par le 
fermier, sont considérables, tandis qu’un homme, 
excepté le temps de la tonte, peut prendre soin de 
cinq cents moutons. L’emploi que donne la culture 
aux charrons, forgerons, selliers, est d’ailleurs 
important. Tout ceci suppose que le fermier n’en- 
tretient point de moutons, et lorsqu'on pense 
qu’il en nourrit Presque autant, pour ne pas dire 
plus qu'il n’en vivoit autrefois sur la terre en friche, 
cela change bien la supposition. 

Je ne parle que dela culture et des améliorations 
ordinaires : la pratique agricole de quelques endroits que j'ai eu occasion de voir » est, je crois, plus 
utile, tant au particulier qu’au public, en ce qu’elle 
donne un plus grand produit et emploie un plus 
grand nombre de bras. Elle consiste à ne laisser subsister les prairies artificielles, communément 
en trèfle, qu’un an, en ajoutant aux autres récoltes 
des cârottes , et à recueillir ainsi en cing ans, du 
seigle , de l'orge, des carottes, des turneps, et du 
trèfle. On n’a point de troupeau , et l’on se con- 
tente d’engraisser du bétail. 

Je suis bien persuadé que le résultat, comme je. 
l'ai présenté, est fort au-dessous de la vérité. Car on 
auroit peine à croire quels superbes blés on recueille sur des pâtures défrichées. La moitié du comté de Norfolk ne produisoit > de mémoire d'homme + 
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D'UN FERMIER. 9 

qu'une misérable pâture pour des bêtes à laine. 

Aujourd’hui ces mêmes terres sont couvertes d’aussi 

belle orge et d'aussi beau seigle qu’il y en ait dans : 
le monde, et produisent en outre de grandes quañ- 
tités de froment: — J'ai vu souvent, dans ce pays, 

des champs de froment donner quatre quarters par 
acre; cinq quariers d’orge par acre y sont une 
récolte commune. Toutes ces terres légères, dans 
les années humides , rendent des moissons prodi- 
gieuses, Ce spéctacle est un peu différent de celui 
qu'offrent des troupeaux de moutons errans sur de 

. mauvaises pâtures, suivis chacun de son berger, 
avec un enfant etun chien. Songez à la richesse que 

verse dans le royaume üne culture comme celle que 

j'indique. Pensez à l’emploi qu'y trouvent les meil- 
leurs bras dont un peuple puisse se glorifier. Appré- 
ciez toutes les améliorations et songez qu’en outre 
la même terre nourrit plus de bêtes à laine qu’elle 
n’en auroit jamais eues: | 

M. Hume se trompoit un peu, quand il disoit 
que celui qui élève le bétail est plus riche que 
le cultivateur. | 

1 convient de parler ici d’un argument en fa- 

veur des terres en friche, ou plutôt d’un exemple 
de leur valeur, cité par un auteur moderne. 

« La seule loi qui permet d’enclorre, a détruit 
dans le comté d’York onze mille bêtes à laine, 

toutes destinées à faire des élèves , et par consé- 
quent a privé d’emploi six cents ouvriers de nos 
manufactures. En neuf ans, elle empêchera quatre- 
vingt mille moutons de venir à la boucherie; mais 
dans ce même temps, peut-être, elle soutirera du



10 LETTRES 
trésor public 20,000 Z. sterling en gratifications Pour exportation de blé, et fera, Par conséquent ; à ce pays-ci le préjudice le- plus sensible, Poli- tique barbare ! et telle que nos ancêtres de toutes les générations, qui ont vécu depuis deux siècles, neussent pu la voir sans indignation , mais que dans le nôtre on regarde malheureusement comme une mesure sage et prudente. Ils encourageoient os manufactures de laine, par les meilleures lois que püt leur dicter la sagesse liumaire, bien convaincus que la prospérité de la nation étoit liée à celle de cès établissemens ; et l'événement a justifié leur politique, puisque ces mesures nous avoient conduit à un dégré de puissance et de ri- chesse inconnu aux siècles anciens. » 
Sans examiner quelle est cette partie du comté York, je tiendrai le fait Pour vrai, et je l’admet- trai comme l’auteur le présente. C’étoit autrefois une pâture à moutons, et à présent il est clair, d’après ce qu’il dit sur la gratification accordée pour l'exportation du blé > que le terrain est cul- tivé en blé. IL dit que le terrain entretenoit six cents ouvriers. — Je voudrois savoir combien de monde il entretient aujourd’hui; mais cette cir- constänce ne prouveroit pas pour son opinion ; et par conséquent on ñe la trouve pas ici. Quelle manière puérile d'examiner une question , que de poser le fait comme il étoit, et non comme il est, et d'établir entre les deux époques , une - Comparaison ! Ï] falloit faire entrer dans le calcul l'immense occupation que fournissent les clôtures ; puis l’entretien continuel des haies ; des poteaux 
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pour les portes, des ponts, &c. Venoïit ensuite 
le travail qu’il a fallu faire pour convertir les fri- 

ches en terres labourables, la quantité de -bâti- 
mens nécessaires , le nombre d’ouvriers employés 
aux labours , et en définitif, l’ouvrage fourni aux 
manufactures, Car, comme je l’ai déja remarqué, 
on peut toujours, sur ces terres défrichées , entre- 
tenir un nombre considérable de bêtes à laine; 

et si, comme dans le comté de Norfolk, on pra- 
tique la culture des turneps, le nombre des peaux 
à livrer aux manufactures augmenñte predigieuse- 

ment. Toutes ces circonstancés surpasserit un peu 

les six cents ouvriers en laine, qüi en aucun sens 
ne peuvent être comparés , ni pour le nombre, ni 

pour la population progressive, à l’immensité de 
bras à qui les enclos ont fourni de l'emploi. Quant 
aux quatre-vingt mille moutons en neuf ans, c’est 
l'affaire d’une simple multiplication. Si la culture 
Femporte en un an, elle l’emportera proportion- 
nellement en neuf. 

L'auteur, immédiatement avant ce passage, 
attaque les actes qui défendent de mettre les bêtes 

à laine dans les nouveaux enclos, pendant neuf 

ou onze ans. Leur eflét se réduit à opérer, pen- 
dant ce temps, un changement dans les combi- 
naisons du cultivateur. Ï| mettra plus souvent’ des 
turneps dans le cours de ses cultures, où dans les 
années de jachères, et sèméra moins de trèfle ét de 
raygrass : nous pouvüns regarder comme tértain 

que le fermier ne perdra rien par là. Il réglera 
sa culture d’après eettecirconstance momentanée. 
Au lieu de multiplier les bêtes à laine, il créera un



12 LETTRES « Produit équivalent soit en cochons , Soit en vaches ou en blé, Dans les deux cas [ soit qu’il ait, ou non, des bêtes à laine ]; la terre est employée par la culture, à un usage infiniment supérieur à ce qu'elle étoit auparavant. . Un terrain en friche nourrit onze mille mou- tons et entretient six cents manufacturiers. Les pro- priétaires n’en savent pas davantage. Ils demeurent à Londres, peut-être, et ne dépensent probable- ment pas un shelling sur cette ferme non cultivée. Ils obtiennent un acte qui leur permet de l’enclorre. . Quel aspect différent elle va sur-le-champ pré- senter ! Une grande partie du revenu du proprié- taire est dépensée sur les lieux > tout le voisinage en profite , une foule de Pauvres gens trouve de Pouvrage. Ils sont occupés à creuser des fossés > à faire des haies, à planter des arbres, On bâtit des fermes, des granges, des usines. On emploie les ouvriers de tout genre, qui. travaillent aux outils aratoires. Et pour une Personne, à qui les bêtes à laine fournissoient autrefois de l'emploi, vingt ou- vriers seront tenus’ constamment occupés par la culture. Quel préjugé est-ce donc que de croire : un seul instant qu'une pâture soit préférable ? Mais l’auteur est extrêmement choqué de ce qu'il em coûte au trésor public 20,000 Z, en primes pour l'exportation du blé qu'auront produit ces pâtures , tandis que de toutes les mesures politiques. c’est celle qui mérite le moins le nom de barbare, ainsi que je le prouverai dans ma seconde lettre. C’est certainement celle à laquelle le corps des manu factures a le plus d'obligation, si du moins le bon  
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marché du pain peut être regardé comme un 
avantage. oo . . 

Dans la dernière partie du passage rapporté 
ci-dessus , on prétend qu’une politique tonte con- 
traire à celle d’aujourd’hui, avoit porté nos ma- 
nufactures de laine à un degré d’opulence et de 
prospérité inconnu aux premiers siècles ; d’où 
nous devions conclure que les manufactures de 
laine ont toujours décliné depuis qu’on a établi 
les primes d’exportation du grain en. 1688 ; ce qui 
est démenti par le fait. Mais, si l’auteur assuroit 
qu’il en est ainsi, je voudrois qu’il nous expliquât 
en quoi le succès des manufactures dépend du bon 
marché des denrées, puisque le froment, la prin- 
cipale de toutés, à toujours. été moins cher de- 
puis l'établissement de la prime, qu'il ne l’étoit 
auparavant. Il faudroit, pour développer davan- 
tage cette réponse, anticiper sur mon sujet. Un 
exposé clair des faits et des conséquences, est 
la meilleure réponse qu'on puisse faire, même à 
des assertions particulières. Mais revenons, 

La deuxième partie de l’objection que l’on fait 
, contre le défrichement des pâtures, savoir ; l'emploi 
des vieillards et.des enfans dansles manufactures 
de laine, tombe d'elle-même, si mon précédent. 
raisonnement est juste. Quand même, en effet, il 
ne resteroïit pas sur la terre cultivée le même 
nombre de bêtes, quand mêmé quelques-uns. de 
ces bras perdroïent momentanément leur emploi, 
une partie le retrouveroit dans l'augmentation de 
la culture, et le reste seroit bientôt occupé dans 
les différentes branches de commerce et d’indus-
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irie qui en dépendent. C’est d’ailleurs une idée 
fausse , de penser que l’agriculture n’occupe point 
ces sortes de bras. Dans les villages que je connois, 
les fermiers emploient tous les enfans qui sont 
en état de gagner à la filature 4 s. par jour; et 
dans le fait, il y en a peu qui, à cet ouvrage, ne 
gagnent pas 3 s.; et quant à ces très- petits enfans 
et à ces vieillards qu’on occupe à filer, ils trou- 
veroïent très-probablement alors autant d’ouvrage, 
vu le grand nombre de bêtes à laine que la terre 
en question doit nourrir , quelque florissante que 
soit la culture. 

Il convient, peut-être, de jeter un coup-d’œil 
sur les divers emplois que peuvent trouver des 
enfans et des vieillards dans une ferme parfaite- 
ment, ou même médiocrement cultivée. Sarcler, 
nétoyer le blé pour la semence ; effrayer les oi- 
seaux ; planter des fêves, des haricots ; couper et 
planter les pommes de terre ; les arracher au 
temps de la récolte, et mille autres travaux de 
ce genre, fourniroïient beaucoup plus d'emploi 
dans une ferme bien cultivée, qu'ils w’en offrent 
dans une ferme mal conduite, comme nous le 
voyons trop souvent. | 

Ayant, je crois, suffisamment prouvé qu’il seroit 
de la meilleure politique de convertir en terres 
dabourables toutes les communes et les pâtures du 
royaume , ét y ayant, comme je l’ai dit, plusieurs 
millions d’acres de ces sortes de terres ; il reste 
à examiner si dans les cas particuliers [ supposé 
qu'il y en ait de tels] où il s'élève une contesta- 
tion entre les intérêts de Pagriculture et ceux des 
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manufactures, il est raisonnable d'accorder, de 
préférence aux premières, des encouragemens 
qui , placés différemment , opéreroient le défriche- 
ment de ces vaines pâtures et les convertiroient en 
terres labourables. : 
Examinons 1: différence qui se trouve entre 

un nombre d'hommes occupés à fabriquer une 
dènrée étrangère [la soie, par exemple ], et les 
mêmes bras employés à défricher et à cultiver 
une certaine étendue de terre. Je sais qu'on m’ob- 
servera sur-le-champ , que nous serons obligés d’a- 
cheter des étrangers [avec des espèces, peut-être ,] 
ces mêmes articles qu’à présent nous fabriquons 
nous-mêmes. La question est donc de sayoir- s’il 
ne seroit pas plus avantageux d'employer ces bras 
à la culture, et d’acheter avec ses produits, les: 
articles manufacturés, én supposant que le prix 
des uns fût égal à celui des autres, ou en d’autres 
termes ; si mille hommes, employés à fabriquer 
une matière étrangère, sont aussi utiles à l’état 
que mille hommes employés aux arts de Vagri- 
culture. 

Rappelons ici au lecteur qu’un million en 
objets commerçables Produits sur notre sol et 
Par nos propres mains , donne à l’état, par leur 
exportation , un gain plus réel que la vente de 
trois millions d'articles fabriqués, dont les ma- 
tières prernières sont achetées dans 1 ‘étranger À) ; 
d’où il résulte qu'il y a une balance de trois contre 
  

(*) Essays on Husbandry | 

gleterre ), 
PB. 25 ( ouvrège très - estimé en An=
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un, au profit de l’état, en faveur des productions 
créées par les bras en question sur nos terres en 
friche, contre les fabriques qui sont supposées 
les occuper aujourd’hui. 

Pour se convaincre que cette supériorité est 
réelle, et qu ’elle se divise en une infinité d’autres 
avantages , il suffit de considérer la différence qu’il 
y a entre un commerce fondé sur lés objets né- 
cessaires à la vie, et celui qui ne repose que sur 
ses superfluités. On aura probablement, toujours 
plus régulièrement, plus constamment besoin de 
blé que de soie ou de toute autre manufacture de 
luxe, Notre propre expérience nous apprend 
cette vérité, puisque, de toutes les branches de 
notre immense commerce , aucune n’a été si cons- 
tamment avantageuse que celle du blé. I/Angle- 
terre en cinq années ordinaires, savoir, depuis 
2745 jusqu’en 1750 , a exporté, en grains de toute 
espéce , pour la somme de 7,406,786 Z. sterling, 
ce qui, d'aprés l’observation ci-dessus, équivaut, 
pour l'avantage de la nation, à 22,000,000 Z. pro- 
venus de exportation d'articles fabriqués , dont 
la matière ne seroit pas le produit de notre sol. 
On voit assez par là quelle est l’extrême impor- 
tance de ce commerce. Des demandes si consi- 
dérables denos grains ayant depuis si long-temps 
formé un commerce presque régulier, nous de- 
vons sans doute appliquer toute notre attention à 
en augmenter la culture, pour nous mettre en 
état, non-seulement de continuer, mais même 
d'augmenter Pexportation : une extension de cul- 
ture devant amener une diminution de prix, qui 

doit 
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doit contribuer à la permanence du commerce, 
en engageant les nations étrangères à acheter 
plutôt de nous leur blé, qu'à en cultiver elles- 
mêmes. ‘ 

Cette conséquence peut paroître probable d’après 
. des constitutions , les mœurs +: les habitudes et la 

3
2
0
4
0
7
 

- 

religion de plusieurs pays de PEurope , qui ne 
sont pas favorables à la culture de la terre. Ils se 
trouvent, pour la plupart, dans des circonstances 
si opposées à cette liberté générale, qui est la vie 
de l’agriculture, que ce peut être pour eux une - 
mesure plus facile, plus sûre et plus prompte, 
d'acheter de nous du blé, que de former eux-: 
mêmes la grande entreprise de le cultiver. Il nous 
convient donc de veiller avec un soin particulier à 
ce qu’ils puissent compter absolument sur nous, 
et dene jamais, ni par aucun motif, leur refuser ’ 
dans le moment du besoin, une denrée aussi 
nécessaire à la vie. Car il ne faut pas imaginer 
que la perte soit bornée au temps où nous jugeons à 
propos de suspendre notre exportation ( *). I seroit 
heureux pour nous, en effet, que la durée de nos 
pertes füt la même que celle de nos prohibitions. 
  

(*) Sir James ‘Stewart, parlant de la conduite d'un Véritable 
homme d’état, dit: «Il doit en même tenips continuer de donnee 
& un encouragement convenable aux progrès de l'agriculture , afin 
« qu’il puisse toujours se trouver un surplus de subsistance (car 
« sans excédant il ne peut jamais y en avoir sufisance). On doit 

‘ & permettre à ce surplus de sortir du pays, et on doit le regarder 
< comme la provision de ces bras industrieux qui ne sont pas encore 
a nés.» ( Recherches sur les principes de l’Economie politique, 

   

. 
7 traduites en françois en 1781,T, L) Y, . 

Leilres d'un Fermier. T.I. B } 
Fe. 
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Nous n’avons, au contraire, que trop de raisons 
de penser que ces nations , trompées dans l’espoir 
d’une importation si nécessaire, feront tous leurs 
eflorts pour en récolter assez pour leur consom- 
mation [et par-tout il faut pour cela en avoir 
trop], ou s’adresseront pour s’en procurer, à quel- 
que peuple plus sage que nous (4 ). 

Or, nous ne pouvons fournir d’une manière 
régulière et sûre, les nations étrangères, et tenir 
en même temps le blé à un prix convenable, sans 
cultiver complétement nos terres ,et pour parvenir 
là, il est essentiel de faire de l’agriculture le pre- 
mier objet de notre attention, et de ne pas sa- 
crilier ses intérêts à ceux des manufactures (*), 

Non - seulement il y a une grande supériorité 
dans la valeur dont sont pour l’état les produc- 
tions territoriales créées , par exemple, par mille 
bras, sur celle que peuvent avoir les articles fa- 
briqués d’une matière étrangère par le même nom- 
bre de mains. Mais les hommes occupés à l’agri- 
culture, pourront compter sur leur emploi, d’une 
manière. plus sûre et plus régulière, qu'aucun de 
ceux qui travaillent aux fabriques. Les tumultes, 
    

(4 Voilà un avis bien important pour le gouvernement anglois. 
Puisse la nation françoise en faire son profit, et s’adonner à Pagri- 
culture,de façon à ne plus demander du pain à ses voisins ‘Elle a tout 
pour elle; sol excellent, climat heureux; puisse l'émulation na- 
tionale opérer un changement heureux, nous n’aurons rien à envier 
à nos voisins ! 

(*} M. Bertrand a raison de dire qu'aucune manufacture ne doit 
être établie aux dépens de l’agriculture , et de la culture du blé. 

en particulier, Æssaë sur l'esprit. de la législation  
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les plaintes ; les insurrections > sont beanconp plus communes parmi ceux-ci que parnn Îes premiers ; te qui prouve clairement | lorsque ces plaintes sont fondées ] qu'ils.ne trouvent Pas une occupa- tion aussi constante que l’exigent leurs besoins. Dans quelques circonstances particulières, leurs gains peuvent être considérables. Mais des ayan- tages aussi irréguliers pour une classe d'hommes, connue pour dépenser en un jour le salaire de trois, lorsqu'ils peuvent gagner le salaire de trois Jours en un, ne sont fort utiles ni à eux-mêmes, ni à leurs familles, ni à leur pays. Les ouvriers agricoles, au contraire, ont des salaires réglés. Leur paye est Pélite, mais elle est constante. Ils ne sont pas privés d'ouvrage un séul jour , excepté à certaines époques périodiques | comme le temps de la moisson ; ils ne gagnent jamais assez en une semaine pour se reposer pendant trois : et comme ces saisons avantageuses viennent régulièrement, elles ne sont jamais suivies des, fâcheuses consé- quences qu’on observe si souvent dans l’autre classe d'ouvriers. Le salaire du laboureur est foible dans l'hiver; il augmente par degrés jusqu’à la moisson. Il retombe ensuite , maïs non Pas brusquement; et cette variation n’est pas le résultat de causes accidentelles. Elle vient régulièrement comme les ‘Saisons qui la déterminent. Aucun changement subit, tel qu’un deuil de Cour, où une demande extraor- dinaire de{ marchandises » ne vient tout à coup le priver d'emploi, ni verser dans sa poche une abondance d'argent toujours pernicieuse dans ses ‘résultats, 

B 2
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Le corollaire à déduire de ces faits est sûrement 
qu’il ne faut jamais troubler. ni discréditer, d’au- 
cune manière, la vente des produits du cultiva- 
teur, en faveur des hommes employés aux ma- 
nufactures. Mettre nos fabricans en état de vendre 
à bon marché aux étrangers, est sans doute une 
mesure sage. Mais elle cesse d’être telle lorsque, 
pour y parvenir [ supposé qu’on y parvienne ainsi], 
on arrête la vente du produit de nos terres : en 
effet, plus nous gagnons par une de ces mesures, 
plus nous perdons par l’autre. Une constante ex- 

- périence nous prouve que tout ce qui augmente la 
veñte d’une denrée, augmente pareillement sa pro- 
duction. Si donc nous voulons que nos fabricans. 
achètent le pain à bon marché, laissons lexpor- 
tation du blé constante, et délivrons-la de toute 
entraye (5). 

Pai parlé jusqu'ici des manufactures dans un 
sens général , et je n’ai fait qu’une légère différence 
entre celles qui fabriquent nos propres produits , et 
celles qui travaillent des matières étrangères. Quant 
à celles qui s’occupent de nos productions ; la 
raison nous dit assez qu’elles sont , pour nous, 
infiniment plus utiles que les autres. C’est là un 
principe si évident , qu’il n’a pas besoin de 
preuves. Les principales de celles-ci sont celles 
de laine et de cuir; et il importe ici de remarquer 
  

(5) Principe äxcellent qu’en ose à peine professer. 11 faut espérer 
qu’un jour le gouvernement sera plus éclairé sur le grand intérêt de 
la nation entière , et qu’une liberté indéfinie sera sa politique : alors 
nos moissons seront abondantes, L'intérêt est Le plus fort encou- 
ragement qu’on puisse donner à l’industrie. | ‘ 

« 
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que nos plus précieuses manufactures sont telle- 
ment liées avec l’agriculture , que leur existence 
dépend essentiellement du cultivateur. J'ai déja 
présenté , en partie , le parallèle entre une pà- 
ture à moutons, qui reste consacrée à son ancienne: 
destination , et celle que l’on a convertie en terre: 
labourable. D'après tout ce que je peux savoir à. 
cet égard, la supériorité de la dernière est in-. 
contestable , c’est-à-dire que la valeur des pro- 
ductions de la terre en, Blé ; én bétail , ajoutée 
à la quantité de laine qu’elle produit dans son 
état cultivé , [ supposé qu’elle nourrisse moins de: 
moutons qu'auparavant, ce que je n’ai point lieu 
de croire] est, à tout prendre , une source de 
richesse publique et particulière infiniment 
plus grande que ne l’étoit la même terre em- 
ployée seulement à nourrir des moutons, Et ce- 
pendant , combien de fois le défrichement des 
pâtures n’a-t-il pas été censuré par des hommes 
à qui l’on-auroit pu croire des idéès plus justes et 
des c’ nnoïssances plus précises ?: 

Quant à la fabrication du cuir, il n'y a nul 
doute. que le nombre des peaux à vendre n’aug- 
mentät beaucoup par les turneps, le foin et là. 
paille qui resteroient à faire manger sur la ferme, 
prélevement fait de la quantité nécessaire à la 
consommation des moutons pendant l'hiver. 

Ex laine a été si long-temps regardée comme 
la pierre fondamentale et sacrée de notre opu- 
nce, qu'il y a quelque danger à hasarder une 
opiñion qui s’écarte un peu du principe de l’en- 
couragement qu’on lui doit, Mais si la culture des. 

B
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terres et la fabrication des laines venoient à en- 
trer en concurrence, il faudroit, de préférence ; 
encourager la première. Cependant on ne doit 
jamais oublier que , dans tous les cas, la vraie 
politique consiste à faire marcher de pair l’agri- 
culture et les manufactures, et si l’une a besoin 
d'encouragement, le lui donner, s’il est possible, 
de manière à ne pas nuire à l’autre, 

Quant à l'importance particulière des produits 
de la culture et de ceux des manufactures de laine, 
il convient d’observer que le blé trouve un dé- 
bouché plus régulier et plus constant quele drap; 
— que les nations étrangères font dans les manu- 
factures de plus grands progrés que dans l’agricul- 
ture, ce qui résulte, peut-être » de ce que les unes 
réussissent mieux que l’autre sous un gouverne- 
ment arbitraire ; —que notre commerce de drap 
est perdu en France, grâce à la manufacture 
d’Abbeville , et qu’il décline dans plusieurs autres 
endroits où l’agrieulture n’est Pas _aussiencouragée 
que les manufactures. Al faut du pain à toutes les 
nations; et si elles n’ont pas la sage politique de s’en pourvoir elles-mêmes , de préférence au 
drap, nous aurons l'avantage et la gloire de 
leur fournir lun , à quelque époque qu’ils puissent 
nous priver de la vente de l’autre » Pourvu toute- 
fois qu'un événement tout contraire ne devienne. 
pas le résultat du défaut d’une exportation régu- 
lière et perpétuelle. 

Dans cette matière , exemple de la France 
devroïit nous guérir de notre passion pour les 
manufactures. Je vais copier ici les expressions 
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d’un vrai politique (*). « Colbert nuisit plutôt 
« qu'il ne servit aux intérêts de la France, lors- 
«quil conçut le projet de l’enrichir , en éta- 
‘«blissant un grand nombre de manufactures. 
CI se flattoit, en faisant servir les produits de 
« ses manufactures au lüxè ét aux recherches 
« d’une fausse élégance, de multiplier la richesse 
« de sa nation , par l’aliment qu’il fourniroit à 

 « la folie et à la vanité des autres; mais une 
« partié du pôison opéra dans sa source , et infecta. 

«le lieu où il avoit été préparé. Ce qui fait voir 
« que le luxe est en tout pays d’un pernicieux 
(usage ; même quand il obtient, à l'égard des 
«étrangers, l’empire de sa mode, et qu'il les en- 
“gage à acheter de nous des superfluités de pur: 

. Cornement, qui sont l’ouvrage de nosartistés. Dans. 
« le projet d’amasser pour ses ouvriers üne grande- 
« quantité de denrées, ce qu’il tâcha de faire princi-. 
« palement en gênant la vente des bléset leurexpor-. 
Ciation, ce ministre s’attira les applaudissemens. 
« des pauvres, toujours prêts à louer les plans bien. 
« ou mal conçus, qui leur promettent la diminution. 

«du prix du-pain. Léür intelligence ne pénètre- 
« point la vérité des chosëés , et ne peut juger de ce. 
« qui est utile, soit à la nation en général, soit à. 
« eux-mêmes en particulier. Ainsi firent les. histo- 
« riens et les poètes, qui chargèrent de louanges le. 
« premier ministre, l’appelèrent le père du peuple, 
«et ne balancèrent point, pour l’élever, à dé-. 
« précier la conduite bien plus sage de Sully. Mais. 

  

(}) Harte, Essays on Husbandry. Essai I, p. 179, &c. T. 

B 4
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« hélas ! il n’a jamais paru que le ecommerce , Même 
«dans son état le plus florissant , eût enrichi un 
(pays, comme le font les solides produits d’une 
“Cculture véritable et bien entendue. La nation 
« françoise fut enivrée par l'espoir de richesses 
«immenses ; elle fournit 4 toute l'Europe des «soieries , des broderies et mille autres bagatelles 
«de grand prix. Mais elle manquoit de la base, du 
fondement de la vraie richesse. La famine pa- 
“Croissoit souvent et Presque périodiquement. 
«Les propriétaires de terre, qui, comme les 
(autres, avoient d’abord admiré ce beau projet, «se crurent fort heureux, après. un long laps de (temps, d'augmenter leurs baux d’un sixième , 

“Cquoique l'argent eût diminué d’un tiers de sa 
Cvaleur, Les impôts augmentèrent à Vexcès. Une 
(partie considérable des terres qu’on ne trouvoit pas, ou du moins qu’on ne croyoit pas assez 
« productives pour dédommager des frais de culture, 
(fut méprisée. Peu à peu on les négligea, et enfin «elles dégénérèrent en friches et en déserts. T'out 
Uceci, sans doute, suffit pour faire voir qu’on ne « doit pas sacrifier la culture de la terre à la manie € du commerce ,*) (6). ». 

  

 (*) L'auteur cite à ce sujet la richesse de l’état et les pièces qui ont paru pour et contre, 1764, p. 278, Idées d'un Ciioyen sur. l'administration des finances ét les intérêts de la France mal en_ tendus, bar Boulainvilliers, P- 265, 266, &oc. 11 assure à cette occasion , que la France a plusieurs écrivains politiques dont les ou= vrages sont admirables. T. 

(6) La France a une population assez nombreuse pour fournis es bras à l'agriculture et aux manufactures, Quelles sont les cam
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Dans cet examen, on doit aussi considérer la 
culture d’un genre de ierrain très-nombreux en 

Angleterre ;" savoir les landes. De vastes étendues 

de terres de cette espèce ne nourrissent pas 

même des bêtes à laïne. Leur culture devroit être 
le premier objet de la politique d’un homme 
détat. Ces landes sont susceptibles de devenir 
d'excellentes terres, et méritent de nos gouver- 

- nans l'attention la plus sérieuse. ‘ 
La comparaison entre l’agriculture et les ma- 

nufactures , se présente encore sous un autre point 
de vue. On suppose que cest encourager les fa- 
briques que d’arrêter la vente des productions de 

la terre. Je crois avoir prouvé que, si tel étoit 
l'effet de cette mesure , elle n’en seroit pas moins 
très-impolitique. Mais je vais présenter quelques 
considérations , pour faire voir combien est mal 
fondé l'espoir qu’on se propose, et je ne craindrai 
pas d'avancer que la diminution du prix des den- 

rées n’est d'aucune utilité pour les manufactures. 
Cette matière est féconde, et seroit susceptible 
de plusieurs réflexions sur les intérêts des manu- 

3 
  

pagnes incultes faute de bras ? La population est par-tout propor- 

tionnée à la fertilité des terres , et elle n’est foïble que sur celles dont 

les produits sont médiocres à cause de la pauvreté"du sol. Les manu- 

factures ont moins nui à l’agriculture que la manie des défrichemens 

encouragés par l’exemption des impôts. Une sage politique auroit dû 

s’oceuper d'améliorer ce qui étoit déja en culture, avant de sol- 

liciter celle des terrains en friche; où qui ne produisoient pas des 

grains. Si l’on avoit encouragé les prairies artificielles, comme les 

défrichemens , notre agriculture auroit fait de grands progrès, 

Que de conséquences à tirer de ce principe
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factures en général. Mais je traiterai briévement 
ce que j'ai à dire sur ce sujet, parce qu'il a déja 
été traité avec beaucoup d'intelligence (*). 
7 Parcourons d’abord les pays peuplés et fabri- 

cans. Examinons si le haut prix des denrées ajoute 
à la cherté du produit des manufactures. Parmi 
ces peuples, la Hollande tient le premier rang (**). 
Or, on prétend et ; à ce qu’il semble, sur de très- 
boñnes autorités , qu'un fabricant Hollandois paye 
en taxes près du tiers de ses bénéfices. Un manu- 
facturier Anglois ne paye pas plus du dixième des 
siens. De plus, il faut qu’un Hollandois paye trois 
pences la livre, le pain tel que le mange un fabri- 
cant Anglois, et qu’il achète sa viande à neuf pences 
la livre; ét certes, il seroit étrange que la prodi- 
gieuse dette nationale de la Hollande qui, jointe 
aux dépenses habituelles de l’état ; OCCasionne une 
infinité de taxes, ne produisit pas cet effet ; outre 
que la petite quantité des terres , contrastant avec 
le grand nombre des habitans , ajoute beaucoup 
au prix des denrées. Cependant, quelque cher que 
les payent habituellement les manufacturiers , 
quelque chargés qu'ils soient d'impôts, ils fabri- 
quent en Hollande les matières premières de plu- 
sieurs pays, et les fournissent au marché > à un 
plus bas prix qu'aucun des peuples chez lesquels 
les denrées sont beaucoup moins chères. Aussi 

  
(*) Considérations on Taxes, 1765, T! | 

C*) 11 faut souvent se rappeler , en lisant cet ouvrage , qu’il a été 
fait en 1765. La situation intrinsèque de la plupart des états -de 7 p'up 
VEurope à, depuis, prodigieusement changé. 7.
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M. Locke at-il observé , il y a long-temps, que 
la frugalité et l’industrie des Hollandois étoient 
telles, à cause du haut prix des denrées, qu'ils 
achetoient notre graine de rabette, la convertis- 
soient en huile, et la vendoient à meilleur marché 
que nous ne le pouvions faire. Malgré l'énorme 
poids des taxes et des dépenses que supporte 

l’ouvrier Hollandois, sa paye journalière n’est pas 
cependant au-dessus de quatorze pences. 

On peut faire en France la même observation. 
Le prix du pain y monte souvent à six fois au- 
dessus de sa valeur ordinaire ; et quant aux impôts, 
ils sont levés d’une manière si vexatoire, ils pèsent 
tellement sur le pauvre, plus-que sur les autres 
classes de la société, qu’on doit les regarder comme 
beaucoup plus considérables que les nôtres (*). 

  

(*) La proposition que je cherche ici à prouver , a été lopinion 

des politiques les plus habiles. Sir William Temple dit : « Afin d’aug- 

« menter le commerée de l'Irlande , il faut y rendre les denrées 

« assez chères pour encourager l’industrie générale ». #orks, vol. 1. 

p. 114, Sir William Petty , sir Josiah Child, M. Polléxfen , M. Gee 

et d’autres , ont tous fait la mème observation; savoir: « Que le 

«commerce ne peut jamais être fort étendu dans un pays où 

« les denrées nécessaires à la vie sont à fort bon marché. » L’au- 

teur de ke Vindication of Commerce and thé Arts, dit : « La 

« raison pour laquelle le commerce fleurit rarement dans un pays 

« fertile, peu peuplé, est queiles terres y ayant peu de valeur 

« à cause de la rareté des habitans , les denrées y sont abondantes 

« et à bon marché, et que le travail y est cher ». — Voyez aussi 

le docteur Franklin, dans ses Observations sur l'augmentation du 

genre humain , et M. Loke de Witt dit: « Que defortes taxes ex 

« citent Vinvention, l’industrie et la frngalité, » — Considerations 

on taxes, p.29. F. |
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Examinez, au contraire , les pays où les choseé nécessaires à Ja vie sont à extrêmement bon mar- ché, vous verrez toujburs que ces contrées ne sont point aussi peuplées, et que les manufactures n’y sont point aussi florissantes. Ce fait est trop connu pour avoir besoin de preuves. 
Comme ces circonstances sont démonstratives, et comme l’exemple de notre propre pays ajoute à leur évidence, il est à propos d’en rechercher- les causes. À leur appui concourt le témoignage. de divers pays, de différens temps et de différens auteurs, C’est un fait constant que les manufac- tures ne fleurissent jamais dans les pays où le pain, et par conséquent les autres denrées sont à fort bon marché (7). 
L’argument qu'on emploie le plus ordinairement, Pour prouver la nécessité de fournir à bon marché les denrées aux ouvriers > est qu’il faut les mettre. en état de travailler à bon marché , afin que leurs maîtres puissent aussi vendre à bon marché, Cette chaîne de conséquences est si simple , elle paroît si naturelle, qu’on ladopte de confiance , et que, malgré l'expérience de tous les temps , on la con- sidère comme une matière de fait. La vérité est. cependant que les ouvriers travaillent pour vivre et que, si le gain de quatre jours suffit pour les faire vivre pendant six > ils se reposeront pendant 

  

(7) Ceci me paroït en général une grande vérité, car par-tout: Pouvrier ne travaille que pour vivre, dépense exactement ce qu'il gagne , et souvent au-delà de ses profits. Notre révolution en fournit une Preuve sans réplique à quiconque a un. peu. observé...
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deux. C’est là, sans aucun doute, la raison des 
faits ci-dessus avancés. Il ”y a rien de pis pour 
les fabricans , que Poisiveté des ouvriers : s’ils pas- 
sent, sans travailler, un jour ou deux de la se- 
maine, cela nuit à leur ouvrage lorsqu'ils le repren- 
nent ; leur travail pendant ce temps de repos 
est perdu pour Vétat, et le bon marché des vivres 
les enhardit à traiter leurs maîtres d’une manière 
qui nuit à l’entreprise générale, Lorsque , au con- 
traire , les denrées sont assez chères pour qu’ils 
soient obligés, afin d’avoir de quoi vivre, de s’atta- 
cher constamment à leur ouvrage , le commerce 
profite de tout leur travail, et la manufacture mar- 
che assez régulièrement pour que l'entrepreneur 
puisse fournir le marché à un plus bas prix qu'il 
ne peut le faire lorsqu'une grande abondance per- 
met aux ouvriers de gagner en peu de jours ce 
qui peut les faire vivre pendant plusieurs. « Ceux, 
dit l'auteur des Considérations, qui sont intéressés 
dans les manufactures de ce royaume , savént, par 
expérience, que les pauvres ne travaillent pas, 
Vun portant l’autre, plus de quatre jours par se- 
maine , à moins que les denrées ne soient très 
chères. En ce cas, une industrie générale semble 
naître tout à coup; les pauvres viennent en foule 
aux fabriques, pour y travailler presque à tout 
prix. Le nombre des bras qui s'offrent en ce mo- 
ment tend à en diminuer le prix, et le- peuple, 
au lieu de trois ou quatre jours par semaine, tra- 
vaille pendant cinq à six jours; Parce qu’en tra- 
vaillant moins, il ne gagneroit pas de quoi vivre: 
I! arrive précisément le contraire » lorsque le fro-
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ment et les autres denrées sont à bas prix. C’est 
dans les cabarets, dans les guinguettes, que la 

foule se rend alors, au lieu de remplir les cours 
des manufactures ; l’oisiveté , la débauche de- 
viennent générales ; les bras diminuent, et les en- 
trepreneurs , obligés d'en chercher , sont forcés 
de faire la cour à l’ouvrier pour l'engager'à tra- 
vailer. L'expérience nous prouve que tel est le 
vérilable et triste état des choses : et il en résulte 
que le pauvre pourroit vivre dans laisance en 
travaillant six jours par semaine, quand même 
les denrées seroient taxées au doublé de ce qu’elles 
sont aujourd’hui, » 

Il est assez singulier que tant d’anteurs esti- 
mables , adoptant les fausses conséquences dont j’ai 
parlé, soient tombés dans l’erreur vulgaire, que le 
bon marché des denrées est un avantage pour les 
manufactures. M: Dangueille observe il *) : &« Que 
« l'emploi des hommes s’augmente par la consom- 
€ mation , et la consommation par le bon mar- 
& ché. Celui-ci, à son tour, dépend du prix de 
« la main-d'œuvre qui suit ‘pareillement le prix 
« des denrées nécessaires à la vie ». Un autre 
remarque « que l’abondance ou la rareté des pro- 
« duits de la terre, qui sont nécessaires à la 
« subsistance, détermine leur prix, et que celui- 
« ci détérmine le prix du travail dans toute en- 
«reprise et occupation quelconques. » (**) Quel- 
  

(*) Avantages et désavantages de la France et dela Grande-Bre- | 
tagne , p. 293. 

(*#) Laws and Poliq, p. 13,
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ques-uns de ces écrivains tombent cependant dans 
des contradictions palpables, lorsqu'ils étendent 
leurs combinaisons. Tout ce qui élève le prix des 
denrées nécessaires à la vie, dit l’un d'eux (”), 
élève le prix du travail, et par conséquent, celui 
de tout ce qui est produit par le travail; et cepen- 
dant il ajoute immédiatement après , en parlant 
des paroisses qui sont obligées d'entretenir leurs 
pauvres : — « De manière que lorsque les denrées 
«sont à bon marché, ils ne veulent pas tra- 
€ vailler plus de la moitié de la semaine, et s’enivrent 
(ou se reposent pendant le reste du temps. » 11 
seroit un peu embarrassant, pour quelqu'un qui 
avance de pareils faits, de prouver comment ces 
circonsfances peuvent diminuer les prix des ar- 
ticles fabriqués. Ce qui est digne de remarque 
c’est que ces auteurs n’entrent: pas même dans 
l'examen du principe qu’ils avancent, ils adoptent 
sur parole, comme une chose reconnue. Le dernier 
en parle sous différens rapports, et la moindre 
discussion qu’il en veut faire, le fait tomber en 
contradiction pour avoir adopté une opinion gé- 
nérale sans l’avoir auparavant examinée avec at- 
tention, | : 
Ceux qui ont embrassé l'opinion contraire , em- 

ploient des argumens d’un autre genre, fondés 
sur des faits , sur l'expérience universelle. Car 5. 
outre les auteurs que j'ai déja cités > ilyena 
d’autres que je ne dois pas oublier, Lun, parlant 
de Birmingham, observe « que dans cette ville un 

mr 

(*) Mags on the Causes of the Decline of Foreign Trade, p. 6 et 32, 

Ed
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« grandnombre de femmes, d’enfanset de personnes 

«infirmes, la plupart même de ceux qui étoien$ 
«employés dans la maison de travail de la pa- 

. «roisse, s'étant adonnés aux manufactures , les 
«entrepreneurs ont réduit à un degré surpre- 
« nant, le prix de tous les articles de leur fabri- 

« cation. Ils ont enlevé aux habitans de Genève , 

«une des places les moins chères et les plus 
«industrieuses de l'Europe , la fabrication des 
«bijoux émaillés, dont ceux-ci avoient depuis 

« long-temps le monopole. La fonte, la dorure 
«et le vernis des métaux ont été enlevés de 
« même à toutes les autres places, avec autant de. 
« bonheur .que d’habileté ». Or, le prix des denrées 
à Birmingham, si nous en croyons les auteurs 
mécontens , a été beaucoup plus haut qu’en 
pays étrangers , d’où il faudroit conclure , d’après 
eux , que Genève auroït dû l’emporter , ce qui 
est précisément le contraire de la vérité. Sir Wil- 
Ham Temple, faisant de même une comparaison 
entre la Hollande et l’Irlande, dit : Si nous par- 
lons d'industrie , nous avons encore à chercher 
ce qui fait que le peuple est industrieux dans un 
pays et paresseux dans un autre. La véritable 
origine, le vrai fondement du commerce , me 

paroît être une grande multitude d'hommes res- 

serrés dans un petit espace de terre , ce qui 

rend chères toutes les denrées nécessaires à la 
vie. Tous les hommes qui ont des propriétés, sont 
alors portés à l'économie. Mais ceux qui n’en 
ont point, sont forcés de travailler pour échap- 
per au besoin, — Pour vous convaincre que , les 

: _terres
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terres et les vivres étant à bon marché en Amé- rique , le travail y est cependant cher, [ Voyez Observations Concerningthe increase of mankind “ Peopling of countries , etc. > Philadelphia 1951, annexés à {Le interest Of G. Britain with re- &ard to her colonies, PP. 50, 51, 52, etc. Tous ‘ouvrages contraires à l’idée commune > que le bon marché des denrées J'ait celui des manu- Jactures. | 
De ces faits et de ces réflexions ne peut-on pas tirer quelques conclusions importantes ? n’en résulte-t-il pas, 
1 Que l’agriculture est la vraie source de toute la richesse qui peut affluer dans notre pays, soit qu’elle vienne immédiatement du commerce, soit qu’elle provienne des manufactüres 3 

2° Que comme nous avons une grande étendue de terres non-cultivées > €t plusieurs qui ne sont point dans un état de culture complète | notre première , notre plus: importante affaire doit être d'avancer la culture du tout > Au plus haut point possible de sa perfection 3 
3. Que cette grande amélioration ne doit > Sous sucun rapport , être gênée par ime attention “exclusive donnée aux manufactures ; - 4° Qu'il est souverainement im politique d’em- pêcher , en quelque manière et à quelque point que ce soit, la libre vente des productions de Ja terre, dans la Supposition qu’une pareille mesure puisse, être utile aux manufactures ,/ou dans toute autre supposition ; puisque cette combinaison est démontrée vicieuse Par une expérience générale, Lettres d'un Fermier, TL, I C



34 LETTRES 
Telles sont les conséquences évidentes qui pa- 

roiïssent sortir naturellement du véritable état des 
choses. Et quant aux faits dont j’ai tiré ces corol- 
laires, je crois avoir assez établi la vérité de 
plusieurs, et la grande probabilité de tous. 

  
  

LETTRE II. 

  

a 

ArrÈs avoir prouvé, ce me semble, la grande 
supériorité des avantages de agriculture, je me 
propose, mes chers concitoyens, d'examiner quel 
en est l’état actuel, et de chercher quelques mé- 
thodes particulières et efficaces que l’on puisse 
suivre pour l’encourager. Dans cette lettre, je vais 
me borner à ce grand objet de tant d'opinions 
diverses, {’exportätion du blé. 

La meilleure manière de traiter les questions 
de ce genre, est de poser d’abord les faits et 
heureusement le sujet dont il s’agit m’en pré- 
sente de très-remarquables ], et d’en tirer ensuite 
les conséquences , telles qu’elles se présentent 
naturellement. . 
Cest en 1689 qu’on a, pour la premiére fois , 

accordé une gratification pour l’exportätion des 
grains, Comme plusieurs personnes ont peñsé que 
cela avoit contribué à augmenter, dans le
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royaume, le prix du froment,, et, par-là, à affa- 
mer nos ouvriers, pour mettre les étrangers en état de travailler à meilleur marché, il convient d'examiner d’abord cette Supposition; car les 
propos vulgaires , ni les déclamations des jour- . maux ne sont d'aucune autorité lorsqu'ils sont dé- mentis par les faits, Je w'ignore pas qu’on a publié plusieurs fois les prix du blé, &e. Mais je ne peux me dispenser de les insérer ici. Jabrégerai mes citations autant qu’il sera possible ; mais des faits de cette nature sont la base de tous les raison-- nemens qu'on peut faire pour autoriser de nou- velles mesures. 
Je présenterai d’abord au lecteur la table sui- vante, qui donne le prix du blé au marché Windsor, à différentes époques, pendant cent soi- 

Xan{e ans. 

N L sh à L sk. d Depuis 1594 à 1612 1g ans. 2 2 5x ‘ 1613 à 1657 2 2 7 À | 6g ans, 2 8 5 & 1638 à 1662 925 2 15 8 1663 à 1687 25 2 5 34 25 2 5 35% 1688 à 1712 25 2:8 5% - 1713 à 1737 25 2 9% 7 79 2 2 5% 1798 à 1762 25 1 18 25% 

On voit, par-là, que le froment a été à meilleur marché pendant les soixante-quinze années écoulées depuis que la graüification a commencé, qu’il ne lavoit été pendant les quatre-vingt-quatorze années précédentes, Il est d’ailleurs à remarquer que, pendant les soixante-neuf Premières années, le Prix du froment s’élevoit continuellement, et qu'il a Continuellement baissé depuis qu'on a commencé à donner une gratification ; Ce qui semble démon- 
| C 2
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trer que c’est à la gratification qu'est due cette di- 
minution de prix. Les vingt-cinq ans, depuis 
1663 jusqu’à 1687, sont établis séparément, parce 
que pendant cette période on mit un droit sur 
importation du blé; ce qui, joint à deux droits 
additionnels que l’on mit ensuite, équivalu* pres- 
que à une prohibition. Il est aisé d’en voir la 
conséquence par le prix : car le froment, qui pen- 
dant plusieurs années précédentes avoit toujours 
augmenté, diminua à cette époque de plus de 
10 shelings par quarter (*). 

Malgré l'évidence positive de ces faits, un écri- 
vain a osé, tout récemment, traiter d’erreur vul- 

gaire l'opinion que la gratification contribuoit à 
faire baisser les prix, et c’est par ces mêmes 
tables qu’il prétend en démontrer la fausseté. Sa, 
raison est que pendant les dix premières années 
après l'établissement de la gratification , le froment 
fut de 17 shelins G d. un quart par quarter, plus 
cher qu’il ne l’avoit été dans les dix années pré- 
cédentes (**). Premièrement le fait est faux, 
car le prix commun depuis l’année 1679 inclusi- 
vement, jusqu'à 1688 aussi inclusivement, est de 
2 Z. 5 shelings 1 d., et depuis 1689 jusqu’à 1698 
[en y comprenant l’année 1690, que l’auteur re- 
jette sans aucune bonne raison et seulement parce 

que le prix, par hasard, s’y trouve bas |, est de 

  

(*) Voyez une lettre très-ingénieuse de Æ, S, dans le Museum 

Rusticum , vol. à , p.22. 

(*#) The Occasion of the Dearness of provisions, hky a manufacm 

‘turer, p. 32.
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2 1. 12 shelings 11 d. ; la différence n’est que de- 
9 shelings 10 d. , ce qui n’est guères plus de moitié 
de ce qu’il dit, et quand même on rejetteroit l’an- 
née 1690, la différence ne seroit que de 13 s. 5 d... 
ainsi lexactitude n’est ‘pas une dés perfections de 

- notre auteur. En second lieu , les dix années pré- 
cédentes se trouvent faire partie des vingt - cinq 
mises à part dans la table ci-dessus ; à cause d’un. 
droit qu'on mit alors, pour la première fois, sur 
l'exportation du blé, ce qui produisit, comme je 
Vai dit, un eflet sensible, en faisant baisser le 
prix du froment, de plus de 10 shelings par quarter. 
Il ne pouvoit donc pas y avoir une plus mauvaise 
manière de juger des effets de la gratification, et. 
Fon doit certainement les apprécier d’après la. 
variation des prix portés dans cette table. 

Il seroïit impossible de fournir une plus forte 
preuve de ce qué j’äi avancé plus haut: savoir , 
que l’exportation du blé occasionne l’abon- 
dance, et par conséquent le bon marché dans 
l’intérieur : et je peux ajouter que la défense de. 
nous en apporter de dehors , produit le même 
effet. 

Ces faits ressemblent si fort à des paradoxes, que- 
j'ai vu nombre de personnes rire en les entendant 
prononcer. Les pauvres de ce pays-ci les traitent 
avec un mépris qui dégénère quelquefois en tu- 
mule; .c cependant, quelque étranges que puissent 
paroître ces assertions » les preuves en sont si 
claires, si évidentes, que s’il y a à s’étonner de 
quelque chose , c’est qu’elles aient jamais pu passer. 
pour des paradoxes. Mais avänçons. 

. C 3.
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Les quatorse plus haut prix Les quatorze plus hauts prix annuels du froment, avant l’é- || annuels depuis l'établissement tablissement de la gratification > || de la gratification , sont : sont : 
‘ L sh. d. L sh. d. 1... 35 9 6 5 7 8 2... 5 8 » 35 4». 3. 3 13 8 3 11 » &. 4 5 9» 3 » » 5, . 4 5» >» 35 8 4 6... 3 16 8 3 4 » Z .. 5 13 4 3 18 6 .. 35 5 » 3 18 » 9e. 5 6 » 5 » » 10... 3 10 » 2 135 » i.. 3 14 » 2 14 » 12:.. 3 8 8 2 14 6 15... 5 4 8 2 1 » 14... 5 » » 2 10 8 —— 

49 14 6 43 14 8 
Prixcommun,. 3 11 » Prix commun,. 3 >» $ 

De. 
a 

Le froment , pendantla dérnière période, 
a été à meilleur marché que pendant la . 
première; de... .. - » 8 7 

—_———…., mms 

Cette infériorité de prix suffit pour répondre à ceux qui assurent que des exportations, aussi “prodigieuses que nous en fesons quelquefois, lors- que les récoltes manquent dans Pétranger , élèvent les prix , dans certaines arnées, à un taux inconnu | avant la gratification, et ‘que la cherté devient alors insupportable à nos propres pauvres. 
Mais il y a une autre circonstance qu'il ne faut pas oublier , et qui est claire ,. frappante et décisive. Le prix de toutes les autres marchandises est augmenté d’un quart depuis cent ans 5 ce qui vient en grande partie de l'immense extension du commerce, qui a beaucoup augmenté la quantité
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de l'argent ; mais probablement encore plus de 
notre prodigieuse quantité de papiers circulans ; 
c’est pourquoi le tableau ci-dessus ne donne pas la 
véritable mesure de la diminution du prix du fro- 
ment, à moins que nous ne déduisions, de chaque 
année, la proportion dans laquelle les autres den- 
rées se sont élevées. On peut voir par là, quelle 
abondance de blé la faculté d'exportation a pro- 
curée à la nation; car il n’y a que cette abondance 
gui ait pu être suivie d’une aussi constante dimi- 
nution de prix. h 

Ce fait est si clair, et la conclusion , qu'il est dû 
en entier à l'exportation, est si évidente, que j'in- 
vite le lecteur à ne jamais en oublier la certitude, 
et quelque contradiction apparente qui "puisse se 
trouver entre la quantité exportée et la grandeur 
de Peffet que j’attribue à l'exportation ; à ne jamais 
révoquer en doute ce premier fait sur lequel 
reposent tous mes raisonnemens. 

Aprés avoir prouvé que l'exportation a produit 
à l’état cetimmense avantage, examinons ensuite 
quel est le profit immédiat qui est résulté de la 
vente du blé. Il ne sera point difficile d’en fournir 
aux lecteurs un compte trés-clair, très-satisfaisant 
et très-authentique. Les registres des quantités 
exportées, mis sous les yeux du parlement, ne 
remontent pas au-delà de 1697. Je vais donc in- 
sérer les extraits que j’en ai copiés depuis cette 
époque. |
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Compte du blé exporté. depuis’ 2697 jusqu'en 1765. 
1% Depuis 1697 jusqu’en 1706 , neuf ans ? 

GRAINS, QPART. BUSR. VALEUR, 

…, . : LL s. d. Orge ... 251689 7 207684 2 11 
Drèche. . 623345 4 374007 6 » (*} 
Gruau.. 2015 4 2494 3 7 
Seigle,. .. 258985 7 288777 » 3 Froment.. 552867 2 1002071 17 9 

a ———— 
H668903. » - 187499$ 10.6  ; 
nm enaemmenng a : 

2%. Depuis 1706 jusqu'à 1726, vingt ans: 
Orge(*). 433237 ‘2 404554 15 4 
Drèche. . 4381205  » 26287:3 » » 
Gruau :, 11922 » : 16690 19 6 
Seigle,. . 780618 6 951092 2 2 Froment, 2518513 4 AAGSSE3 17 » 

8135196 ». 8429704 14 » 

(*} Voyez Three ‘Tracts on the Corn trade and Corn Laws, 
p.133. F. * ‘ 

(*) On avoit omis, dans la première édition de ces Lettres, dé 
donner une explication du prix de la drèche , comme il est ici porté. 
Je vais le copier sur le même auteur » qui dit ,p.115, quele prix 
de l'orge est le même que celui de la drèche, en déduisant, pour ka 
fabrication , 3 sk. 7 d. par quarter; ce qui ne doit s'entendre > 
néanmoins , que de celle que l’on fait pour la consommation inté_ 
rieure seulement, Car, par le statut de Geor. 3. 2, c. 7. sect, 14 
et 15, on ailoue > pour deux quarters d’orge., trois quarts de 
drèche , lorsqu'on la fait pour l exporter , et on accorde la grati- 
fication sur ce pied. Or, deux quarters d’orge n'ayant valu, au prix 
commun ,.que 56 5k., nous ne devons Pas SUpposer que trois quartiers: 
de drèche, exportés suivant le compte ci-dessus, aient plus de 
valeur , c’est-à-dire qu’ils vaillent plus de 12 5%. par quarter. Y.
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3°. Depuis 1726 jusqu’à 1746, vingt ans: 

  

  

AxNÉES, QUART. BUSH, - L° VALEUR. 
° - L Os. d. 

Orge .. .  S5g6080 6 525696 13 5 
Drèche. . 5871532 4 2322795 10 » 
Gruau . . 45932 5 61051 15. 4 
Seigle.. , 520020 6 517855 19 at 
Froment. 4461537 4 6654828 8 Jg 

9488703 11 20080224 7 3 
One ste. ET 

4, Depuis 1746 jusqu’à 1765, dix-neuf ans : 

Orge .1 . 1268088 1 157130 8 3 
Drèche. 4777303 6 2866582 5 » 
Gruau, , 67186 “4 gt82r 11 » 
Scigle.. , 939580 7 990474 16 1 
Froment.  68oogi7 à 10766693 15 7 

25853075 7 25872502 16 9 
ne neese eee nee 

T O T A U X%. | 

  

ANNÉES, QUART. BUSH, vAL. 
9 1668903  » 1874994 10 6. - 

20 : 8135196 » | 8429704 14 5° 
20 9488703. 11 10080224 7 3 
19 13853075 7 15872502 16 9 

a—— ' “ amet 68 35145878 6 36257426 8 6 

- Si ces résultats ne suffisent Pas pour ouvrir les 
yeux des personnes les plus prévenues contre. 
l'exportation du blé, je ne sais comment on pour- 
roit y réussir. Pensez au grand nombre de bras 
qui ont été employés pour produire ces trente- 
trois millions de quarters. Songez au nombre de
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matelots qu'ont occupés les navires [ tous à nous ] 
qui ont opéré le transport de ce blé >, dont le seul 
fret a dû monter à plus de 30 millions sterling. Son- 
gez à ce qu’est une branche de commerce qui pro- 
duit 40 millions sterling. Ces 40 millions , comme 
je l'ai fait voir ailleurs, équivalent à 120 qu’auroit 
produits l'exportation d'articles manufacturés avec 
des matières étrangères. Ce sont là des faits qui, 
comme la trompette de la renommée ; parlent 
en faveur de cette grande et utile mesure, véritable 
base de notre richesse nationale, non-seulement 
par ses produits, tout considérables qu’ils sont, 
mais encore par une infinité d'intérêts divérs qui 
en: dépendent, ressource sûre et infaillible sur 
laquelle nous pouvons toujours compter. 

Ceux qui ne veulent pas admettre que l’ exporta- 
tion d’une denrée puisse en augmenter la quantité, 
soutiennent avec chaleur qu'il est impossible qu’on 
aitexporté jusqu’à trénte-trois millions de quarters, 
et que, cependant, la quantité'ait augmenté dans 
l'intérieur. Mais ces personnes-là ne savent pas 
combien des demandes actives et une vente fa- 
cile encouragent le cultivateur à suivre et à étendre 
ses travaux. Les terres se défrichent alors, et la 
charrue triomphe. Mais, comme ces assertions 
ne persuadent point les gens prévenus , qu’alarme 
Pétendue de l'exportation, je veux leur fairé voir 
ici combien la masse exportée est peu de chose 
en comparaison de la récoltetotale, 
Et pour montrer quelle est la proportion de 
Vexportation , je présenterai de chacune un état 
abrégé. |
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Produit total du royaume. 

Froment et seigle. . soso 
ge... ,...,,.,.,,....... 
ÂAvoine, ...,,. 

+ 0198585 L. 

» 11595792 

  

tetes es ess. . 10285690 
a, 

Total... .. 5108006> 
nan 

Exportation. 
Froment ef seigle. . , . .. .. 247362 
Cige. ......,.. 4.0... 171263 
Avoine-,,...,,..,,.,.,.,. _ 3737 

Totai.. .,..,...,.,,... H22582 
° 

eee me 

On voit par là que l'exportation n’est que la 
soixante-treizième partie de la récolte (*). 

    

. () Dans les premières éditions de cet ouv rage , j'avais inséré une 
tabletirée del’ ouvrage intitulé Three Tracts > lc. ; mais depuis que j'ai eu occasion de me procurer des instructions ultérieures les notes de mon Voyage au Nord de PAngleterre 
que cet auteur s’est beaucou 
1750 que l’ 

, pe 
: j'ai lieu de croire 

P trompé dans son compte, C’est en 
exportation est montée à son plus haut point, et il est à remarquer que, cette même année > le prix dans l’ 

pes au-dessus de 32 5%, 6 d. Par quarter, L'année d’après, il étoit à 38 5h. 6 d. Dans la vérité » le prix diminue dans l’intérieur ; en Proportion de la quantité qui s’exporte. C’est ce qu'on peut voir par la table suivante : ‘ 

intérieur n’étoit 

» Années. ‘Gratifcation, Prix. - 
LA Z sh. d. 

1746. 99,385. 1 19 » 
1748. 202,657. i 1 17 > 
1749. 228,566. 1 16 » 
1760. 325,405. 1 12 6 

Avantages ct désavantages p. 92. Qw’après cet exposé, de la gratification viennent crier que nous donnons des : fabriques étrangères 

les ennemis 

primes aux 
: tn nourrissant leurs ouvriers et äffamant les
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On sème annuellement, dans l'Angleterre seule, 

trois millions soixante-six mille cent quatre-vingt- 
quinze acres de terre en froment et en seigle, Ainsi 
VPexportation ne monte guère à plus de deux pecks 
par acre. Que d’après ce fait remarquable les enne- 
mis de la gratification soutiennent que c’est l’expor- 
tation qui cause la cherté du blé. () Consultez les 
cultivateurs les plus intelligens de tous les comtés 
du royaume, et démandez-leür s'ils regarderoient 
un demi-bushel demoins paracre, comme un deficit 
de quelque importance dans une récolte , tous vous 
répondront que non, qu'ils ne se plaindroient 
jamais d’une récolte qui seroit même d’un bushel 
par acre au-dessous de leurs espérances, qu’un 
deficit dans la récolte s’étend quelquefois à um 
quarter et demi, ou même à deux quarters. Voyez 
donc combien une foible récolte est plus propre 
que Pexportation , à faire hausser les prix;et dans 
le fait, le-haut prix du blé, en Angleterre, n’est 
jamais dû à l'exportation. Il vient toujours d’un 
deficit dans la récolte. 

  

môtres, Car ce sont là leurs déclamations habituelles , aussi con 
traires aux faits que le jour l’est à la nuit; comme il est aisé d'en 
juger par cette table , puisque nous voyons le prix, dans l’intérieur, 
diminuer en proportion de la quantité exportée , cette quantité 
augmentant toujours de manière que la seule gratification a 
monté à plus de 300,000 Z., lorsque le prix étoit plus bas qu’il n’avoit 
jamaisété. Y, 

(*) La quantité exportée d'Angleterre ne fait qu'une bien petite 
partie des demandes générales du commerce, Car un auteur mo- 
derne obserte que la Pologne vend sept à huit twillions de 
bushels de blé pour un que vend l'Angleterre. Si la Pologne avoit



D'UN TERMIER. 45 
Ï est si faux que la gratification ait contribué 

à élever les prix dans l’intérieur, qu’au contrare 
elle les a toujours fait baisser; ici se trouve, pour 
la nation, une grande économie que n’ont pas 
aperçue ceux qui bläment cette mesure; depuis la 
gratification , le prix commun du blé à été de neuf 
shelings trois pences par quarter, moins cher 
qu'auparavant ; calcul fait, quant à la qualité, sur 
la beauté moyenne ; et, pour la quantité, sur la 
mesure de Winchester (*). Or, l’économie de ce 
seul article, durant soixante-huit ans [ pendant 
lesquels on a mis les comptes sous les yeux du 
parlement ] monte à plus de 106 millions sterling. 
La gratification a donc réellement produit 140 mil- . 
lions, sans compter linfinité de bras auxquels ce 
surcroît de culture a fourni de l'occupation. 

Mais examinons un peu les argumens dont on se 
sert ordinairement contre la gratification. Je vais 9 
à cet effet, extraire les opinions les plus remar- 
quables que j’aye rencontrées, et je leur opposerai 
  

uue navigation suffisante , et des mers ouvertes toute VPannée, 
il est probable que VAngleterre n’en vendroit point du touts 
Principes et Observations Economiques, t. 2, p.185, 1767. Et 
M. Patullo observe « que la cherté récente en Angleterre ne paroît 
« pas devoir être imputée à l'exportation, puisqu'elle n’a guères 
« jamais été qu'à un million de setiers de blé, objet imper- 
« ceptible sur la totalité dé sa récolte .» Essais sur l’ Amélioration 
des terres , p.227. 8'il.en étoit ainsi, nous nous trouverions forcés 
d'augmenter la gratification , ou nous éprouverions des milliers 
d'inconvéniens ; car le jour où nous seriôns privés de exportation, 
nous waurions plus assez de grain pour la consommation inté- rieure. Y. - * 

(9) Three Tracts , p.45,
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« du grain [ ce qui sur-le-champ arréteroit tonte 
« exportation}, sont le meilleur moyen que je con- 
« noisse pour amener une véritable famine (), 
« même en supposant que le soin de ces magasins 
€ publics puisse être confié aux hommes les plus 
€ probes etles plus intelligens : et cependant, com- 
« bien peu se chargeroient d’une pareïlle entre- 
« prise, sans se proposer, pour leurs peines , d'en 
« retirer quelque avantage. Il ne faut pas se 
€ flatter de trouver dans ces directeurs, on du 
« moins dans ceux qui leur succéderont, l’écono- 
€ mie d’'unnégociant quitravaille pourson compte.» 
— Cen est assez sur les inconvéniens de ce plan, 
si toutefois même il est praticable. Car je citerai 
ailleurs l’opinion d’un autre écrivain, qui le croit 
absolument impossible, L’ingénieux écrivain qui, 
dans le Museum rusticum , se désigne par les 
lettres E S, à donné une estimation très-satisfai- 
sante de ce qu’il en coûteroit pour établir des gre- 
niers. qui püssent suffire à la consommation de fro- 
ment de trois années, ce qui ést le moins qu’on 
puisse supposer. Les bâtimens, les grains, et la 
consommation pendant l'achat, monteroient seuls 
à 24,198,250 L. Les dépenses annuelles, l'intérêt 
des fonds, le service, &c. iroient à 2,500,000 Z. Le 
profit sur la vente du froment > Y Compris la grati- 
fication, payeroient à peine la moitié de cette 

  

(*) Metus in déteriora semper inclinatus est inferpres. Tit.Live, 
Plurima versar ‘ 

Pessimus in dubiis augur, témor, 

Stat, 

dépense,
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dépense. c’est là une réponse péremptoire au plan des greniers publics ( * ). S'il en falloit une autre, 
la nécessité d'employer cent deux ans à épargner 
cetié quantité sur le superflu de nos récolies, 
seroït, je crois, suffisante, 

4, Les étrangers, quand ils ont besoin de denrées , sont obligés de les acheter, soit que nous donnions , ou non, des gratifications. 
Voilà, sûrement, l’argument le plus foible qui puisse arrêter un homme sensé, Cet écrivain 

a un grand desir que nous donnions à bon marché, aux étrangers, les produits de nos manufactures, Et pourquoi? Puisque, par le mémeraisonnement ; il faut, quand ils en ont besoin » qu’ils les achètent sans que nous prenions tant d'inquiétude, Il ne 
peut assurément y avoir rien de plus faux. Quand 
is ont besoin de blé, il fant qu'ils l’achétent, mais 
faut-il qu’ils achètent de nous? Celui qui le don- nera au plus bas prix, fera la loi du marché; et 
si la vente que nous faisons est un avantage pour 
le public, il est bon d'employer les fonds publics 
à détruire la concurrence. Les faits, à cet égard, 
sont encore plus clairs que les raisonnemens. Nous 
savons tous que les Suédois achetoient de nous une 
quantité considérable de grains, jusqu’à ce que, 
il y a‘quelques années, une défense d'exportation 
nous empêcha de leur en fournir pendant un 
temps de disette. L'effet qui en résulta > fut qu'ils 
s'attachèrent avec ardeur à la culture de leurs 
terres, et ils y réussirent tellement, que, depuis 

  

{*} Vol. VI, p. 409. 
Lettres d'un Fermier. T. I. D
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ce temps , ils se sont suffi à eux-mêmes, et en 
ont exporté quelque quantité. Imagner que 

Vétranger, quand il a besoïn, doit nécessairement 

acheter de nous, c’est une vraie folie. On calcule 

que la Pologne seule exporte sept fois autant que 
nous(v0y.p. 44.), outre cesimmenses quantités qui 
sortent de Sicile et de Barbarie, et sans parler de 
la France dont lexportation, depuis 1764, a été 
considérable. La fertilité naturelle de ces contrées 

‘est beaucoup plus grande que celle de l’Angle- 
terre. Qui peut donc nous aïder à soutenir la con- 

currence , si ce west un habile emploi de la gra- 

tification? Avisons-nous de la discontinuer, et nous 
verrons bientôt que les étrangers se nourriront 
aussi bien sans nous que par nous. 

5°. Nourrir les François à meilleur marché 

que notre propre peuple, et leur donner le moyen 
de s'emparer non-seulement de nos fabriques de 

laine , mais aussi de celles de fer , de toiles et de 
soieries. 

La comparaison entre Birmingham et Genève, 
que Von a vue plus haut, répond suffisamment à 
cette objection, Nos manufactures de toile ont 
jusqu’à présent continuellement augmenté, Nous 
achetons en Italie, de la soie écrue, et nous l'y re- 
portons convertie en bas, avec assez de fuccès 
pour y dominer le marché. Quant aux manufac- 
tures de lame, les François nous avoient privés de 
leur en fournir, long-temps avant qu'on donnât 
én Angleterre des gratifications ; et s’ils ont sur 
nous, à cet égard , quelque avantage dans le marché 
d'Espagne, cela vient évidemment plutôt de la



D'UN FERMIER 61 liaison des deux Cours, et de ce qu'il Y à sur le trône d’Espagne une famille françoise, que de ce qu’ils vendent moins cher que nous. Car, eu égard, tant à la qualité qu’au bas Prix nominal, nos draps de laine se vendent dans tout univers à meilleur marché que ceux de France, Mais il importe peu, pour la réponse à faire à ce Passage, qu’on puisse supposer dans ces particularités quelque inexac- titudes parce que la gratification a été si loin de nourrir les François à meilleur Marché que notre peuple, qu’elle aan contraire diminué chez nous le prix du blé au-dessous de ce que [ calcul fait d'un certain nombre d'années] il a été dans aucun pays manufacturier de lPEurope. La Hol- lande, le premier de fous, paye son pain un tiers de plus que l'Angleterre, Supposons que la grati- fication eût produit l'effet qu'on lui attribue , il ne pourroit être plus étendu que Sa cause, ni Monter par conséquent à plus de 5 shelings par Quarter, tandis qu’elle a fait baisser le prix dans l'intérieur, de 9 shelings 4 d., ce qui fait pour nous 4 shelings 7 d. meilleur marché, sans compter la différence du fret et des autres dépenses que les étrangers ont à supporter. ° Sous quelque point de vue qu’on examine les _ objections que sir Mathew Decker fait, dans ce Passâge, contre la gratification, elles paroîtront donc évidemment fausses. 
L'auteur de Tke Present State of great Britain : and nord America > avance des opinions qui ne sont pas plus fondées. « Le bon marché du blé, dit-il, vient des différentes améliorations qu’on a 

2
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faites dans l’agriculture , depuis l'établissement de 
la gratification ; telles que les prairies artificielles, 
la culture des turneps; de toutes celles qu’on a 
faites dans les labours , le marnage , le chaulage 

des terres et leurs autres engrais; d’où il en ré- 

sulte qu'il y a aujourd’hui deux fois autant de 
terres qui portent du blé, et sur-tout du froment, 
qu'il y en avoit autrefois, ou qu’il y en auroit au- 
jourd’hui, sans ces nouvelles méthodes de cul- 

ture et d'engrais qui n’étoient pas connues dans 
les temps anciens. Celles-ci sont dues aux grands 
progrès qu'ont fait toutes les autres sciences et 
arts, et non à la gratification sur l'exportation 

du blé, qui peut tout au plus avoir encouragé les 
fermiers à s occuper de ces améliorations, lors- 
qu'on a commencé à les faire connoître. Ne nous 
laissons donc pas tromper par l’idée que nous 
Jaisons baisser le prix du blé, en le fournissant 
à nos voisins & meilleur marché que nous ne le 
payons nous - mêmes. Si l'Angleterre employoit 
son blé à son propre usage, et si elle faisoit tour- 
ner au profit de son commerce et de ses manu- 
factures, cette abondance que la. terre lui pré- 
sente, elle en tireroit beaucoup plus d'avantage 
qu’elle ne fait, en aidant de ses propres moyens, : 
ses rivaux et ses ennemis. Ce seroit, pour les 
propriétaires de terres, un encouragement beau- 
coup plus grand que exportation. Les manufac- 

tures et le commerce élévent beaucoup plus le 
prix des terres que l’exportation du blé. La 
puissance nationale gagneroït à l'augmentation de 
son commerce et de sa navigation, et les propriétés
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territoriales , ainsi que toutes les autres ; Y trou- 
veroient une meilleure garantie. Si la nation em 
ployoit à son propre usage, son abondance, elle 
mauroit point chaque joùr à craindre d’être in- 
sultée par lés ennemis mêmes qu’elle nourrit. L’a- 
griculture , il ést vrai, est le premier objet que 
les nations doivent considérer et encourager ; 
mais ce devroit être pour nourrir leurs propres 
habitans et non leurs ennemis, S'il est nécessaire 
de donner pour cela une gratification ; il fauÿroit 
la donner, non aux ouvriers étrangers, mais aux 
nôtres, ou du moins nous devrions les mettre de 
niveau’, et donner une gratification aux uns aussi 
bien qu'aux autres. La gratification accordée pour 
l'exportation du blé , n’est instituée que pour en 
exciter la culture ; et la consommation intérieure 
Jencourage beaucoup plus que celle de l’étran- 
ger (#).» | 

Je me suis donné la peine de copier ce long 
et ennuyeux passage , qui contient si peu d'idées, 
qu’on pourroit se dispenser de le combattre. Ce 
mest qu'un enchaînement de préjugés vulgaires 
qui semblent avoir été ramassés dans l'atelier de 
quelque manufacture; mais voyons ce qu’on peut 
y répondre. . 
“1° Ces méthodes de culture et d'engrais qui 
autrefois n’étoient pas connues. Les assertions 
dogmatiques d’un auteur de cette espèce , qui dans 
un autre endroit propose dé semer sur un mau- 
vais terrain, des féves en même temps que du blé 
  

(*) P. 62. | 
D 3
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noir , ne doivent pas balancer les solides connois- 
sances d’un M. .Harte, qui a proüvé que ces mé- 
thodes ; au lieu d’être dues aux progrès de tous 
les arts et de toutes les sciences > étoient connues 
il y a long-temps, et que plusieurs étoient autre- 
ois plus pratiquées qu’à présent. Voyez ses Essays 
on Husbandry (*). On connoit les reproches que 
Fitzherbert [dont le livre » Sije men souviens 
bien, a été imprimé en 1540 ] adressoit à ses com- 
Patriotes, sur ce qu'il voyoit tant de carrières de marne exploitées dans les temps anciens, et pour lors abandonnées. Il est mal-adroit de ranger 
les turneps parmi les engrais. Leur usage n’est 
nullement convenable à augmenter la culture des 
grains propres à faire du pain. Ils sont, au con- 
traire, destinés à préparer la terre uniquement 
    

(*} Ce passage vient ici trop à propos, pour ne Vy pas insérer. « Je dois ensuite avertir le lecteur due nous devons prendre garde de donner à d'anciennes pratiques d'agriculture , renouvelées de 
nos jours , le nom d'améliorations modernes, Plusieurs inventions utiles ont été ou perdues, ou en grande partie oubliées, sans 
qu’on'sache pourquoi: desidié rérum ; internecione memoriæ in- 
ductæ. Pour peu qu’on soit versé dans les livres d'agriculture , il est aisé de voir que ni tous, ni nos voisins , En pays étranger , n'avons fait, depuis un siècle, autant de découvertes.et d’améliora- tions qu’on est d’abord porté à le croire. Il est du devoir dun écrivain de bonne foi, d’être juste envers sôn siècle > Sans étrein- juste envers les siècles passés. Tull n’a point de droit ni même de prétexte à réclamerle semoir (8) qui avoit été employé dans plusieurs pays de l’Europe ; près de cinquante ans avant qu’il eût commencé 

(8) Ta charrne chinoise qui Iaboure et sème en même temps, peut avoir fait naître lidee des semoirs ou charrues à semoir ) dill-plough ). Depuis Jong-temps cet instru ment de culiure est en usage à la Chine pour semer le riz,
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pour les mars , et lorsqu'on les cultive sur une 
bonne terre , ils diminuent la culture du froment, 
puisque l’année de jachère , qui jadis étoitton- 
jours suivie par le froment , est remplacée par 
une récolte de turneps , après laquelle on ne 
sème presque jamais de ce grain. 

Il est évident , d’après toutes ces circonstances, 
que lagriculture n’est point redevable de son état. 
actuel aux progrès des arts et des scierices ; puis-. 
que toutes les grandes améliorations qu'on y a 
faites depuis peu, étoient connues et pratiquées 
depuis plusieurs siècles. Mais l'exportation du blé 
ne leur donnoïit pas alors l’activité qu’elles ont 
aujourd’hui. La nation les connoissoit et les pra- 
tiquoit ; mais c’est la gratification sur l’ex- 
portation du blé qui en a généralisé lPusage, 
  

à écrire. — Ce n’est point non plus à Tull que nous devons la 
culture en grand des turneps, maïs bien à Flemings , et cela , dès le 
milieu du siècle dernier. — La natüre de toutes sortes d'engrais étoit 
dès-lors parfaitement bién connue. — Le parcage dés moutons, et 
les charrues à roues étoient usités dans toute l'Angleterre dès le” 
règne de Henri VIIT; et mème , dans plusieurs cas , notre industrie 
a été inférieure à celle de nos ancêtres ; au moins peut-on dire, 
priscorum aut cura fertilior, aut industria félicior fuit. Nous 
Tabourons moins et semons plus tard qu'ils ne fafsoient. La marne , 
le plus durable et le moins cher de tous les engrais qu’on peut se 
procurer dans une infinité de paroisses dans touté l’étendue du 
royaume , estaujourd’hui moins connue et moins usitée qu’elle ne 
Vétoit dans les deux derniers siècles. En un mot, peu d'engrais de 
quelque importance ont été découverts dans ces derniers temps, 
excepté la cendre de tourbe , dont l'usage est borné à uu cercle de 
visgt milles de diamètre, quoiqu’on tronve de la tourbe ; plus où 
moins bonñe , dans presque tous les comtés des trois royaumes 
Pages 190, 191, 192» F. 

” D &



56 LETTRES 
et qui a poussé une foule de gens à défricher des 
terres. Ce seroit un étrange phénomène , qu’une 
telle mesure n’eût pas été suivie de pareils 
effets. ‘ 

Mais , dira-t-on peut-être, comment la gratifi- 
cation peut-elle avoir encouragé l’agriculture » Si. 
elle fait baisser chez nous le prix du blé, puis- 
que des prix élevés sont le meilleur de tous les 
<ncouragemens ? Pour répondre à cette question, 
il faut observer que la régularité habituelle des 
prix est incomparablement plus avantageuse que 
ieur élévation dans quelques années particulières. 
Quoique le blé fût, avant la gratification , beau- 
coup plus cher qu’il n’a été depuis, les prix n’é- 
prouvent pas des variations aussi grandes que 
celles qu’ils subissoient autrefois, lorsqu'ils mon- 
toient à 4 Zet475 shelings par quarter, et retom- - 
boïent sur-le-champ à 1 Z 6 shelings, pour re- 
monier ensuite tout d’un coup à 3 Z, 5 shelings et 
5 Z. 6-shelings. En supposant même, qu’on ait 
éprouvé dernièrement des fluctuations de cette es- 
pèce, cela ne prouveroit rien contre ce raison- 
nement; parce que les prix résultoient autre- 
fois, autant du blé importé que de celui qu’on 
avoit recueilli, de manière que dans des années 
où le fermier auroit dû en avoir un fort prix, il 
n'en recevoit peut-être qu’un très-foible > parce 
qu’on avoit fait dans l'étranger de meilleures 
récoltes. Le trés-bas prix d’une année [et dans 
quelques-unes, il n’étoit pas au-dessus de 1 255. 
par quarter |] le détournoit de semer, ce qui fai- 

_ soit remonter le prix ; et alors les étrangers ver-



D'UN FERMIER. 57 
soient leur blé dans le pays, à la ruine denos propres 
cultivateurs. Il est à remarquer que si l’on con- 
sulte les comptes avant 1595 , on trouvera des 
variations infiniment plus considérables. 

_ 2° Fournir nos voisins à meilleur marché 
que NOUS; — nourrir notre Propre peuple , et nor 
nos ennemis ; — donner une gratification & nos 
ouvriers , et non à ceux de létranger. Si lereste 
du passage signifie quelque chose, il se réduit, 
à peu près , à’ceci; mais j'en ai assez dit pour y 
répondre. Je répète que la gratification a été 
si loin de produire ces effets, qu’elle a considé- 
rablement diminué le prix du blé dans l’intérieur, 
de maniére que les plus grandes nations manu- 
Psturières de l'Europe payent le pan plus cher 
que les Anglois ; et celles qui achètent le blé pour 
lexportation duquel on a donné la gratification , 
le payent , de Presque tout le montant de la gra- 
tification, plus cher que nous ne le payerions 
dans l’intérieur , si elle n’eût pas eu lieu, en sup- 
posant d’ailleurs que le prix du froment n’eût 
pas montéen proportion de celui de toutes les au- 
tres denrées, supposition qu’il n’y a pas lieu de faire. 

5°. Si l'Angleterre convertissoit à son propre 
usage le blé qu’elle exporte , il lui J'eroit beau- 
Coup plus de profit. | | 

Je serois parfaitement de l'avis de l'auteur, si la 
chose étoit possible. Mais peut-on supposer que, 
si l’exportation étoit défendue, on recueillit la 
même quantité de blé, et que les manufactures 
et la population augmentassent alors en propor-_ 
tion du surplus qu’on exporte aujourd’hui ? Rien
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n’est plus loin de la vérité. Il arriveroit des années 
d’abondance; le surplus de la consommation, ne 
trouvant point au-dehors de débouché , regorge- 
xoit sur les marchés, et feroit tellement baisser 
les prix, que les ouvriers de tout genre passe- 
roient leur temps à ne rien faire et à boire dans 
les cabarets à bière. Les fermiers découragés , né- 
gligeroient de semer ; et alors surviendroient , à 
leur tour, des prix excessifs, Une pareille fluc- 
tuation , avec toutes ses conséqueñces , ruineroit 
les manufactures aussi bien que l’agriculture , et 
donneroit ici, comme on l’a déja vu dans quelques 
autres pays; la démonstration de cette grande 
vérité, que ceux qui ne recueillent pas trop, ne 
peuvent pas recueillir assez. 

Mais l’auteur sur ce point se contredit aussi 
clairement que l’a fait sur le même sujet sir Ma- 
thew Decker ; car il dit à la page d’auparavant : 
« Entre autres avantages de l'exportation du blé, 
€ le plus grand, peut-être, est qu’elle tient lieu 
« de greniers publics. Ce n’est que la gratification 
« et l'exportation qui encouragent le fermier à 
« cultiver plus de blé que n’en demande la con- 
“ sommation, et par-là, à fournir à la nation une 
& provision qui la nourrit au moment du besoin. 
€ Ainsi, l’exportation fait l'office d’un magasin 
€ qui fournit la nation dans les temps de disette, 
« et il importe, en conséquence, de la ménager 
«avec soin pendant les temps d’abondance. 
« Comme article de commerce. le blé est peut- 
« être le plus important du royaume. » Peut-on 
croire que des idées si justes ne se trouvent qu'à 

À 
r
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deux pages de la citation précédente, dans la- 
quelle on assure que si l’Angleterre convertissoit 
& son usage le grain qu’elle exporte ; il lui feroit beaucoup plus de profit ? N’en fait-elle pas , sui- vant lopinion même de l'auteur , dañs l’autre Passage, l’usage le plus avantageux qu’elle en puisse faire ? 

Quant au projet de donner à nos propres ou- vriers une grafification > idée sur laquelle il s’étend dans divers endroits de son ouvrage , il seroït ab- solument impraticable > infiniment coûteux et sujet, dans la pratique, à des fraudes et à des abus 
sans nombre. Si d’ailleurs on évitoit tous ces in- 
convéniens, et qu'on pût mettre ce plan à exé- cution , il feroit beaucoup plus de mal que de 
bien : ce seroit un moyen. infaillible pour encou- 
rager l’oisiveté et tous les mauvais effets qu’elle entraine. ri. oi , 

Quelques écrivains vont même plus loin que œux que j'ai cités. L'un (*) assure « qu'en épui- “ sant le royaume de cette production essentielle 
« de la terre, on augmente beaucoup , pour notre “propre peuple, le prix du pain. » Mais comme 
ce n’est là qu’une assertion > ce n’est pas Ja 
peine d’y répondre. Dans un: aitre endroit ; ce 
qu’il dit ressemble un peu à un raisonnement, et mérite, par conséquent, un peu plus d’atten- tion. «Mais si la gratification est cause de ce que 
nous récoltons de plus grandes quantités de blé, 

  

    7 {*) The Causes of the Dearness of. provisions assigned. — Gloucester , 1766. p. 24, .
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je seroïis curieux d'apprendre, des partisans de 
cette mesure, comment il se fait que toutes les 
parties du royaume ne concourent pas proportion- 
nellement à cette plus grande quantité, comment 
un comié , en particulier, et qui n’est pas un 
des plus grands, a exporté seul, pendant quel- 
ques années, les neuf dixièmes de l'orge qui a été 
envoyée aux marchés étrangers, quoique tous les 
comtés eussent également droit à la gratification. 
S'ils répondent que les terres de ce comté sont 
meilleures que celles de tout autre , alors c’est la 
bonté des terres. . et non la gratification, qui est 
cause de ce qu’on y récolte de plus grandes quan- 
tités de grains. Si l’on dit que la situation du 
comté est plus favorable à Pexportation, alors ce 
sera la situation, et non la gratification qui aura 
été cause, etc. » 

Norfolk, je présume, est le comté dont on 
parle ici; mais l’assertion que ce comté seul a fourni 
les neuf dixièmes de l’exportation, est trop extra- 
vagante pour qu’on puisse y ajouter foi : Pauteur 
oublie exportation de Hull. Mais, si Norfolk a 
exporté une moitié, un tiers, ou un quart, ou 
une portion déterminée quelconque du total, je 
ne doute point qu'il nait pu produire dans la 
même proportion; car il y a plusieurs comtés 
qui, entre cinq, ne produisent pas autant d’orge 
que celui de Norfolk. Or, il est fort naturel qué la 
quantité exportée soit en proportion de la quantité 
recueillie. Mais que la supériorité de Norfolk soit 
due, ou non ;:à.son sol ou à sa situation, cela 
ne prouve rien contre la gratificafion, parce que
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ces circonstances exisloient certainement dans 
toute leur force avant cet établissement , et ce- 
pendant elles étoient loin de produire cette aug- 
mentation de culture qui a eu lieu depuis. L'effet 
de la gratification est de mettre l'Angleterre en 
état de vendre à aussi bon marché que les autres 
pays. L'Espagne, par exemple, manque de blé ; 
l'Angleterre et la Barbarie en ont à vendre. À 
quoi serviroient le sol et la situation de la premiére, 
s’il y a en faveur de l’autre la moindre infério- 
rité de prix, ou si même les déux prix sont égaux; 
c’est alors que la gratification vient faire pencher 
la balance. Si l'exportation étoit simplement per- 
mise Sans gratification, Norfolk, dans la quan- 
tité qui s’exporteroit, auroit toujours la même 
supériorité ; il la conserveroit également, s’il ne 
s’en exportoit point. Ces différences locales de sol 
et de quelques autres circonstances prouvent-elles 
quelque chose contre les avantages d’une mesure 
aussi générale que la gratification ? cet argument 
n’est au fond qu’une espèce de jeu de mots. | 

Mais examinons un autre passage écrit dans le 
même esprit. & Quand voulez-vous qu'on donne 
€ la gratification ? quand le blé est fort cher, ou 
€ quand ïl est à fort bon marché ? certainement 
(on ne doit pas la donrier lorsque le blé est cher : 

€ car la quantité exportée hausseroit le prix de 
celle qui se consommeroit dans Pintérieur, et 
ameneroit ou la disette, ou la famine. Quand 
le blé est à bon marché , il est inutile de Ja 
donner ; car alors la vilité du prix suffit pour 

(engager l'étranger à acheter. » Mais supposons 

A 
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que le blé, dans les pays qui exportent, soit à 
aussi bon ou à meilleur marché qu’en Angleterre, 
comment se. vendra , dans les années d’abon- 
dance, le surplus de la consommation ? Personne 
ne l'achètera ; il restera dans l'intérieur et y produira les fâcheux effets dont J'ai si souvent 
parlé. Ces pays qui exportent, ont, comme nous, 

. la chance de récoltes plus abondantes qu'à lor- 
dinaire. Imaginer que nous ayons le monopole 
du blé , où que nous puissions lPemporter un seul 
instant , au marché, tant que d’autres y vendront 
à un sou moins cher que nous, c’est une absurdité 
trop palpable pour qu’on se donne la peine d'y 
répondre. Le blé peut fort bien dans l’intérieur 
être à trop bon marché Pour la prospérité des 
manufactures, mais il ne peut jamais être à trop bon marché pour l'étranger ; parce que, plus nous vendons à bas prix, plus nous sommes sûrs de vendre. Je suis, quant à moi, porté à croire que si nous procurions le blé aux fabricans étrangers à aussi bas prix que le croient les auteurs, l’effet n’en seroit pas à leur avantage, puisqu’un bas prix qui nest pas régulier [comme ne peut jamais l'être celui qui résulte de l'importation ] ne fait 
qu’encourager l’oisiveté. Les manufactures ne fleu- rissent nulle part aussi bien qu’en Hollande où la vie est plus chère qu’en aucun pays de l’Europe ; mais elle ÿ est constamment au même prix. Au reste, je ne fais ici qu'énoncer une opinion, 
que je me garde bien d'avancer comme une as- sertion. 

Sir James Stéwvart, dans l’ouvrage célèbre qu'il
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a publié dernièrement (* \, fait la remarque sui- 
vante : &« La population des îles angloises n’est 
pas, dit-on, arrêtée dans ses progrès par le dé- 
faut des vivres dans l’intérieur du royaume , puis- 
qu’on exporte annuellement d’Angleterrelasixième 
partie de la récolte. Je réponds que c’est cepen- 
dant faute de vivres qu’elle est arrêtée. Car Pex- 
portation prouve bien que la demande pour l’in- 
térieur est satisfaite; mais elle né prouve pas que 
les habitans ne manquent point de subsistances, 
quoïqu’ils soient libres de les acheter au prix où 
les tient l'exportation. Ceux qui ne peuvent pas acheter, sont précisément ceux dont je dis qu’ils 
périssent faute de subsistances. S'ils pouvoient 
acheter, ils vivroient et multiplieroient , et il ne 
s’exporteroit peut-être pas un grain de blé. » 

Il y a dans ce Passage ‘une erreur ‘essentielle. 
Au lieu de monter à la sixième partie de la ré- 
colte, l’exportation ne monte qu’à la soixante-trei- 
zième partie, différence si prodigieuse, que je doute 
que l’auteur eût tiré la même conclusion, s’il eût 
va les fa#f$ comme ils sont. J’admettrai cependant 
le cas , tel qu'il le suppose , et j’oserai dire qu'il 
n’y à point d'homme qui puisse mourir faute 
de subsistance, s’il a Pour vivre, un métier ou un 
genre quelconque d'industrie : quand il n’en auroit 
aucun , et que le prix du blé seroit double de 
celui auquel l’exportation est permise , nos lois 
  

€) 4n Tnquiry into the Principles of Political œconomy , vol. 1, p. 100, Principes de l'Economie Politique , traduit en françois en 1780.
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sur les pauvres sont si défectueuses que, même 
en ce cas, il seroit encore nourri par la paroisse (9). 
Mais je traiterai cet objet plus au long dans un au- 
tre endroit Quant à tous ceux qui ont un genre 
de travail , quel qu’il soit , ils doivent certainement 
gagner de quoi se nourrir , et même abondam- 
ment, au plus haut prix que le froment ait pu 
être dans ces dernières années. Les familles très- 
nombreuses recoivent de la paroisse des secours 
beaucoup trop considérables pour qu’une seule 
personne, dans toute l'étendue du royaume, puisse 
réellement mourir de faim. Si quelqu’un a exa- 
miné la situation des pauvres en Angleterre, qu’il 
nous dise si des gens qui dépensent en thé et en 
sucre des sommes aussi considérables , ont de la 
peine à vivre parce que les denrées sont trop ché- 

res. Dans la vérité, cet argument de sir James ; 
en prouvant trop, pourroit bien au fonds ne 
rien prouver. Si en effet le blé doit être à si 
bas prix que tout le monde puisse en acheter , 
il doit être si bas aussi que tout le monde puisse 
Vavoir pour presque rien, ce qui est if possible. 
Et cependant, suivant sir James, s’il n’en est pas 
ainsi , plusieurs mourront de faim : car, s’ils sont 
assez paresseux pour ne pas travailler plus d’un 

  

(a) Ce défut, avoué par l’auteur, est certainement la taxe elle 
même , qui est générale , ou la hauteur excessive de cetimpôt, qui, 
dans quelques endroits est porté jusqu’à 4,5, 6 shelings par livre. 
Sans vouloir anticiper sur l’opinion de l’auteur à ce sujet, il est vrai 
de dire que lessecours destinés aux pauvres, multiplient infiniment 
cette classe de la société, qui en est le fléau par son oisiveté, et 
souvent par les crimes qui en sont la suite. ‘ 

jour



D'UN FERMIER. 65 jour sur six 3 il faut véritablement que le blé soit à bien bon marché, s’il est à assez bon marché Pour eux; et l’on ne Peut douter, d’ailleurs » que leur paresse en ce Cas, n’augmentât dans la pro- portion de la facilité qu'ils trouveroient à vivre : €talors que deviendroient Jes manufactures? chacun en peut juger. Les salaires > Cependant, monte- roient beaucoup, car il faudroit gagner les hommes pour les engager aux travaux ordinaires. Ainsi, tout ce que peut pronver sir James, c’est que es Pauvres paresseux, faute de Pouvoir acheter ce blé au prix de lPexportation > Séroient en danger de mourir de faim, sé Le Public n’en achetoit pas Pour eux. Je conviendrai volontiers de cette pro- Position ; mais avec un peu de réflexion, on ne croira jamais que les Pauvres industrieux puissent être dans le même cas. oo Dans un autre endroit > Sir James à une opinion très-différente, et fait une remarque parfaitement juste. « Si la production naturelle d’un pays, dit. € il, est commune à d’autres dans lesquels elle € est peut-être aussi abondante, il sera difficile’ { de s’en procurer lexportation ; et cependant (il peut arriver qu’une trop grande abondance dans l’intérieur ÿ occasionne des inconvéniens, € Dans ce cas > Phomme d'état doit donner une (prime ou une gratification pour l'exportation. € C’est le seul moyen de se débarrasser d’un su- € perflu dont l'effet, sur toute la masse de Ja « denrée produite, Pourroit être de diminuer Je € salaire des hommes industrieux qui ont travaillé € à la produire, et de le réduire au-dessous de Lefires d'un Ferimier, T, I, E 

À
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«:ce qui est nécessaire pour leurs besoins phy- 
« siques. Au moyen de la prime, il soutient l’in- 
« dustrie dans cette branche , il n’enlève rien à 
« la richesse nationale, et l’exportation qui a lieu, 
« en conséquence de la gratification, est toute en 
« bénéfice. » : 

Quelque aveugles que puissent être à tant d’a- 
vantages, plusieurs personnes de ce pays-ci, les 
étrangers ne le sont pas (*). Les dernières dé- 

marches des François devroient nous faire reculer 

de crainte à la seule idée d’obstruer un commerce 
de cette importance. Il ne faut jamais écouter des 
clameurs populaires excitées par des gens intéres- 

sés, ce sont les faits seuls que l’on doit consul- 
ter ; et Les faits nous démontreront toujours que 
c’est une misérable politique de se laisser entraîner 
par les criailleries d’une bande d’ouvriers pares- 

  

(*} M. de Boulainvilliers , en parlant de l'excellente méthode 

de marner les terres, dit: « Si on remonte à sa première cause, 

« on la trouve à l’époque où une sage politique du parlement 

« d'Angleterre établit en 1680, une gratification pour l'exportation 

« des grains, tandis que les autres nations faisoient payer pour 

« leur sortie. » Avant cette époque, Vagrieulture angloise étoit 

au rang des plus médiocres de l’Europe. Sans ce coup d’état, YAn- 

gleterre m’auroit jamais semé que pour elle; car qu’auroit - elle 

fait de son superflu ? Que l’on combine tous les moyens que cette 

monarchie a mis en usage depuis un siècle, pour former sa puis- 

sance, on trouvera que c’est à celui-ci qu’elle doit particuliè- 

rement son élévation, Cet acte du parlement a changé la face 

de l'Angleterre entièrement. D’après cette époque, elle a joué un 

premier rôle avec les autres puissances de l’Europe. Ce n’est qu’en 

adoptant ce système, que notre agriculture figurera avec la sienne. 

{ Les Intéréis de la France mal entendus, vol. 1, p.165). 7.
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seux et libertins , à des mesures Pernicieuses au. bien général du royaume. | 

Ceci me donne occasion de remarquer que dans ces tumultes , ce ne sont jamais les ouvriers in-#:. dusirieux, d'aucune espèce, qui se réunissent pour former des attroupemens ; ce. ne sont que les pa- resseux , les ivrognes et les mauvais sujets, qui sont toujours prêts à prendre part à ces mou- vemens criminels : il en est, je crois, générale- ment ainsi. Je l'ai éprouvé moi-même »et je pour- rois ajouter que plus ils gagnent , plus ils scnt disposés à ces rébellions. C’est ce dont jai vu - Plusieurs exemples dans un voyage ‘que j'ai fait dans diverses parties du royaume , et dont jai transmis les détails au public ( *), 
En juillet 1764, le roi de France donna, dans la forme la plus solennelle, un édit pour auto- riser et encourager Pexportation du blé ; et pres- que dans le même temps, il en fit un autre pour Permettre à toutes personnes de faire le com- merce du blé et de le faire circuler librement 

————— 
() Ce passage me rappelle la continuation de Vembargo ac- tuel (1770), et la tournure singulière que prit cette discussion dans la chambre des communes. On y avoit prouvé, jusqu’à l’e vidence, que le prix commun. du blé > dans toute l'étendue du royaume, n’étoit que de 12 Z, 16 s. Par Quarter, et l’on avoit fait valoir tous les motifs que pouvoït suggérer la raison Pour faire 

  

lever la défense d'exporter. Un homme en place observa alors que le peuple étoit mécontent, et que, Si par l'exportation le prix du blé augmentoit, il pourroit Pêtre encore plus. Cette opi- nion eut tant de poids > Qu'on tint les ports fermés. Ainsi. > notre commerce à été détruit, non pas Per un tumulte, mais par La: 
crainte de l’exciter. F, 

E 3
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dans tout le royaume ( *). Cette conduite sage et 
vraiment politique, devroit nous faire ouvrir les 
yeux sur la conservation d’un pareil commerce. 

‘Si nous sommes assez fous pour lésiner (**) sur 
la gratification qui nous a fait gagner tant d’argent, 
nous pouvons être sûrs que nos infatigables voi- 
sins profiteront de nos fautes, et entreront en 
concurrence avec nous dans tous les marchés. Il 
n’en est que trop souvent arrivé ainsi dans d’autres 
branches de commerce , et Dieu veuille qu’il n’en 
soit pas de même pour celle-ci! 

Dans tout ce qui a rapport à l’agriculture, nous 

devons toujours regarder une guinée, produite 

  

(*) Ces édits remarquables furent rendus , comme j'en ai été 

instruit par de bonnes autorités, d’après le conseil de M. Pa- 

tullo , gentilhomme écossois , auteur du traité intitulé : Essai sur 

l’Amélioration des terres. 

(**) Un écrivain moderneparle de l'exportation de France, d’une 

manière qui doit nous remplir de craintes : « Nous estimons , dite 

% ä, Vexportation annuelle , à trois millions de boisseaux. Elle 

« se fait en dix-huit cent ou deux mille voyages , et occupe quatre à 

« cinq cents vaisseaux; mais il est douteux que nous ayons ajouté 

« ces bâtimens à ceux que nous avions déja. Cependant , en 1764 

& et 1965, les circonstances nous furent très-favorables. Le deficif 

& des récoltes de Sicile se it sentir dans l’automne de 1763. Les pre- 

- & miers secours et les plus prompts , furent ceux de la France, 

« En 1765, le Portugal , VEspagne, l'Italie et VAngleterre ache- 
à tèrent du blé de nous. Les greniers du nord étoient vides , 
ä et la récolte avoit été très-modique. Malgré tont cela, il est 
« évident que dans le cours de ces deux années, nous n’avons 
« pas exporté plus de trois millions de boisseaux. Notre proxi- 

mité des pays consommateurs est la raison pour laquelle nous 
« avons empiété sur Fexportation de l'Angleterre, plus que sur celle 
x de la Pologne.» Observations Economiques, 4. 9, p.2x51767 

À
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par la culture, comme très-différente, pour nous, 
d’une guinée prodnite par toute autre espèce de 
profession ou de commerce. La valeur acquise de 
cette manière, est infiniment plus grande, consi- 
dérée comme source réelle de richesse nationale. 

© Dieu garde mes concitoyens d’envisager le pillage 
fait sur un ennemi conquis , ou des fortunes quel- 
conques rapidement acquises , comme compa- 
rables , pour l’état, aux modiques, mais estima- 
bles bénéfices de l'agriculture! La bravoure et- 
Vintelligence , employées au service public , mé- 
ritent de grandes récompenses, Mais ces for- 
tunes soudaines , qui augmentent entre les 
hommes une inégalité funeste aux mœurs, ne de- 
Vroient jamais être regardées comme un grand 
avantage public, Un vrai politique voit d’un coup- 
d'œil la différence de prix qu'il ya, pour l’état, 
entre 10,000 Z. conquises en un jour par le pil- 
lage , et la même somme acquise en longues 
années , par les soins d’un cultivateur industrieux. 

Si une culture active est d’une si grande im- 
portance, chacun doit avouer que la connoissance 
la plus précieuse pour un politique , est celle de 
l'état actuel du royaume relativement aux terres 
cultivées et à celles qui sont en friche. Parmi ce. 
grand nombre de descriptions des comtés , et cette 
infinité de cartes qu’on publie tous les jours, je 
voudrois en voir une qui distinguât, par différentes. 
couleurs , la nature des différens sols, depuis ceux 
qui sont riches et fertiles, jusqu’à ceux qui sont 
déserts et en friche, Si des descriptions de cette. 
espèce étoient répétées de temps en temps, elles. 

E 5
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formeroient sans doute la meilleure échelle d’a- 
près laquelle on eût pu, dans aucun siècle, juger 
de l'administration des affaires publiques. 

Aprés avoir ainsi exposé mon opinion sur les 
avantages qui résultent de la gratification accordée 
pour l’exportation du blé > et en avoir, je crois, 
prouvé la justesse, j’examinerai dans la lettre sui- 
vante, quelques questions importantes dans la 
pratique de l’économie rurale, qui sont en ce 
môment. des sujets habituels de conversation, et 
qui méritent l'attention la plus sérieuse de tous 
les bons citoyens. 

  
  

LETTRE IIlL 

  

Par prouvé, dans mes deux premiéres lettres ; 
combien l’agriculture étoit importante pour l’An- 
gleterre, et j'ai fait voir qu’elle étoit la véritable 
base de nos richesses. Je vais actuellement exa- 
miner le mérite de diverses pratiques devenues 
familières dans l’économie rurale, et établir , avec 
toute l’exactitude dont je suis capable, les ayan- 

. tages ou les inconvéniens qui en résultent. 
Je pourrois entrer dans une longue discussion 

sur les enclos, si ce sujet n’avoit pas été épuisé 
par des écrivains qui m'ont précédé. Je renvoie 
le lecteur, à cet égard, principalement aux Mé- 
moires de la société de Berne, dont la précieuse
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collection peut fournir, sur cette matière , des con- 
noissances très-importantes. Je considère , comme 
absolument démontrés, les grands avantages qui 
résultent des enclos. Ils me paroïissent l'être si 
clairement, qu'ils n’admettent plus aucun doute 
pour les personnes raisonnables. Ceux qui sou- 
tiennent encore l'opinion contraire, n’emploient 
pour la défendre, que de pures chicanes. 

Ces avantages sont, 1°. la grande augmentation 
des produits de la terre ; 2°, celle de Voccupation 

.des pauvres habitans, et par conséquent de leur 
nombre. Quelques personnes insistent sur l'utilité 
qu'il y a à ce qu'un pauvre homme entretienne 
une vache; mais elles oublient que les fermiers. 
voisins ont autant de droit aux pacages communs, 
que lhabitant d’une chaumière, et qu'ils ont grand 
soin, par le nombre de leurs troupeaux , d’ex- 
poser à mourir de faim tout animal que le pauvre 
entreprend de nourrir sur la commune, 

Enter 

La grandeur des formes est anjourd’hni l’objet : 
de la plus sérieuse attention. Par-tout on se plaint 
de l’exténsion des fermes, et les cris, contre cet 
usage, retentissent d’un bout à l’autre du royaume, 
avec toutes les circonstances propres à en aggraver 
les inconvéniens. J’examinerai froidement , et 
sans passion, cette question célèbre. Je Pai long- 
temps étudiée, et je donnerai au lecteur les mo- 
tifs de l'opinion, qu'après de longues réflexions > 
Pai adoptée, | 

E 4
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Les rapports sous lesquels on doit naturelle- ment considérer les fermes, sont, | 1°. La quantité du produit, et sa valeur, soit pour le fermier, soit pour l'état ; 
2”. Le nombre des Personnes qu’elles emploient; 5”, La valeur diverse dont sont, pour Pétat , les bras employés dans chaque espèce de ferme ; 4°. La différence des avantages qu’en retire Je propriétaire ; : 
5°. Le nombre des chey aux qu’on y emploie. 

T°. Quantité du Produit, et sa valeur Pour le 
J'ermier. : 

Pour peu qu’on soit versé dans la culture, il est aisé de voir que le produit des fermes doit varier suivant la proportion qui se trouve entre les moyens du fermier et la quantité de terres qu’il occupe. La question importante ici est de savoir si un gros fermier cultive sa terre d’une maniere plus parfaite qu'un petit. Dans l'examen de cette question, je dois faire une distinction entré un bon etun mau- vais terrain ; car,quelque doute que l’on puisse avoir sur la supériorité en produit des grandes ou des petites fermes en général, il n’y en a aucun lors- qu'il s’agit dés mauvaises terres. 
Les fermes sur des terrains de cette nature, ont en général une pâture à bêtes à laine, et, dans le mode actuel de culture, ne Peuvent être dirigées au plus grand avantage du fermier > S'il n’a un trou- Peau assez nombreux pour parquer, Or > Un pareil troupeau demaride un capital beaucoup plus grand
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que n’en a un petit fermier : car s’il avoit d'aussi 
gros fonds , nous devons présumer qu’il ne resteroit 
pas long-temps PETIT FERMIER. Aussi , un écrivain, 
moderne s’est-il lourdement trompé, lorsqu'il 
appelle les petits fermiers les nourriciers de nos 
bêtes à laine (*). « Les petits fermiers, dit-il, les 
€ nourriciers de nos bêtes à laine et denos bètes à 
€ cornes , ceux qui nous donnent le lard . le beurre, 
« le fromage, la volaille, &c. sont bannis de leur 
« sol natal, &c, » Sur cinquante millions de faits, 
on n’en trouve pas un à Pappui de ces déclamations 
insensées, Il faut être bien novice en économie 
rurale, pour ne pas savoir que les petits fermiers 

‘ne tiennent point de bêtes à laine, qu’ils ont rare- 
ment des vaches, et encore moins de cochons. 
— Quant à la volaille, je n’ai rien à en dire , parce 
qu’il est extrêmement indifférent Pour le bien 
public qu’elle soit chère ou à bon marché. Cesécri- 

_ Yains, dont le seul mérite est de blâmer le temps 
présent, contredisent dans un passage ce qu'ils 
prônent dans un autre, Ici, ils voudroient de petites 
fermes ; ailleurs, ils demandent un grand nombre 
de bêtes à laine. Une autre circonstance à considé- 
rer, est le cours de culture que l’on suit en général 
sur ces terres maigres et légères , et qui consiste 
ordinairement en turneps et en ray-grass mêlé 
avec du trèfle. Ces cultures, quand elles sont 
bien conduites, demandent, pour en consommer 

\ 

  

(*) The occasion of the Dearness of provisions bya Manufacturer, page 18,
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les produits, plus de bêtes à cornes que de bêtes à 
laine; et pour l'ordinaire on a des vaches laitières 
où un fonds d’autres bêtes à cornes. Tout ce genre 
d'exploitation est hors de la portée d’un petit 
capital. On'compteen général, que le parcage n’opère 
que fort lentement, s’il est fait avec moins de 
quatre cents moutons (*). Je ne connois point de 
Îroupeau qui en ait moins. À dix shelings par mou- 
ton, cet article seul monte à 200 Z, st, Un quart de 
cette somme suffiroit pour monter une petite ferme. 
De plus, un sol léger a généralement au dessous 
de sa surface > Une couche de marne ou d’argile, qui 
ést l’engrais qu’on emploie ordinairement, et qui, je 
peux le dire, est employé par tous les bons cultiva- 
teurs, sur les terrains de cette espèce. Or, on ne 
Peut marner ou argiler un acre de terre légère, à 
moins de 5 Z st., sion veut le faire comme il faut. 
Il est vrai que lorsque l’engrais est une marne de 
Coquillage, qu’on appelle, dans le comté de Suffolk, 
cragg (**), il en faut une moindre quantité. Mais 
comme celle que j’ai vue est à une plus grande pro- 
fondeur que ne sont la marne ou l'argile, ilen coûte 

  

(*) Dans le comté de Hertford , aux environs de Hatfield , on parque des troupeaux qui n’ont pas plus de quarante moutons: 
mais est-il besoin d'ajouter que cela n’est bon à rien ? 

(**) Cette marne nommée vulgairement cragg en Suffolk, est celle 
que nous nommons falun , et qu’on emploie en Touraine : &c. pour 
amender les terres, de la mème manière qu'on se sert ailleurs de la. 
marne. Ce falun est le résultat de plusieurs dépôts successifs de- 
terres , de coquilles fossiles, de madrépores, de coraux, de. fragmens de coquilles, &e. &c.
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plus pour la retirer. Trois livres par acre sont une 

dépense beaucoup trop forte pour un petit fermier, 
quel qu’il soit. Je pourrois prouver, par d’autres 
raisons, qu’il seroit ridicule de diviser en petites 
fermes un "pays maigre; — que cela ne tendroit 

jamais à l'amélioration du sol ; — et qu’il en résul- 
teroit ordinairement la ruine dès fermiers qui se- 

roient ‘assez imprudens pour prendre de pareilles 

fermes, — [1 y a plus de doute, cependant, pour les 
bonnes terres. ’ 

On peut diviser les fermes en celles qui em- 
ploient une charrue ou deux, en grandes fermes et 
en fermes d’herbage; mais il convient d’expliquer 
ce que j'entends par ces divisions. Je connois assez 
bien l’agriculture de divers comtés ; mais je sais peu 
de choses sur les fermes qui, dans quelques-uns, 
sont exploitées en entier par des bœufs. Ainsi, je 
ne peux pas indiquer l’étendue des fermes qui, dans 
ces provinces , répondent à une ou deux char- 
rues, &c. conduites par des chevaux. Ce que je 
veux -dire par une charrue, c’est un attelage 
de deux chevaux et un laboureur. | 

Si nous examinons le plus grand nombre des 
petites fermes, nous trouverons, dans la plupart, 
les mêmes circonstances. La terre s’y loue à un 
plus haut prix que dans les moyennes ou grandes 
fermes du voisinage; elles s’exploitent avec une 
charrue. On y a une charrette qui, en y ajoutant 
des ridelles, sert de chariot pour voiturer le blé, 
le foin, &c. Dans quelques-unes, pourtant, on a un 
Chariot, et alors, en outre, un tombereau. Les 
vaches, s’il s’y en trouve quelques unes, sont d’une
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Pauvre et chétive espèce. Point de bêtes à laine ; voilà, en général, ce qui compose le fonds de la ferme. | 

Une ferme de ce genre étant la première entre- prise que fait un laboureur , un valet de ferme ou autre, quand il a assez de fonds Pour prendre une ferme à son compte, y entre ordinairement aussis tôt qu’il a de quoi la monter. Les chevaux qu'il achète sont rarement assez vigoureux pour suppor- ter un fort travail, Parce qu’il y a une grande diffé- rence de prix entre de puissans chevaux et ceux A°E nous voyons ordinairement dans l'écurie d’un Petit fermier : cet article seul entraîne pour le fer- Mmier une perte assez considérable, Car il est évident 
que de foibles chevaux ne font pas aussi bien le tra- 
vail d’une ferme que des chevaux vigoureux ; etilen résulte, contre lui, une balance habituelle, lorsqu'on le compare avec un fermier qui est én état de louer une plus grande étendue de terrain, Célui qui ne 
tient que deux chevaux, est hors d'état d'acheter 
[au loin ] des engrais, à moins qu'ils ne soient 
d’une espèce si chère , qu'ils soient d’un très-petit 
volume, et il n’y a que des fermiers riches qui 
puissent acheter ceux de cette nature. Cet objet est 
d’une grandeimportance pour les terres situées à la 
portée des villes. Le fumier de cheval ; de cochon, 
de vache, sont d’une utilité prodigieuse pour plu- 
sieurs sols. 

-_ Tous les instrumens de culture du petit fer- 
mier, sont mal conditionnés pour labourer ses 
ierres d’une manière convenable. Il est aisé de 
concevoir, et l’expérience le prouve, qu’il résulte
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tne perte constante du défaut de force dans les 
animaux de trait, et de la médiocrité ou du défaut 
des instrumens aratoires. Cette perte met le fer- 
mier | dans son opinion ] moins en état de faire de 
bonnes jachéres, ou ne lui permet pas d’alterner 
par des récoltes qui n’épuisent pas la terre ; d’au- 
tant que ces récoltes ne trouvent: pas une vente 
aussi facile que le blé, et demandent, en général, 
que l’on ait du bétail pour les consommer, Ces 
petits fermiers négligent aussi de tenir leurs haies 
en bon état et bien closes, de creuser leurs fossés 
et de faire des saignées pour dessécher leurs terres 
humides ; tous ces articles ne sont point sans con- 

” séquence. Enfin, comme résultat général de tout 
ce que j'ai avancé, je dois ajouter que, d’après les 
observations les plus attentives , jai tout lieu de 
croire que les récoltes de ces petits fermiers ne 
Sont presque jamais aussi bonnes que celles de leurs 
voisins plus aisés: Il est donc clair que la quan- 
tité, ainsi que la valeur du produit des petites 
fermes, sont moindres à raison de leur petitesse, et 
que par conséquent il y a de la perte pour le fermier et pour le public (*). 

Quant aux fermes de Vespèce suivante, celles 
qui sont exploitées avec deux charrues et quatre 

  

(*) Les petits fermiers cultivent le blé avec beaucoup moins d’éco- 
homie que les grands. Observations Economiques , t, 2 » Page 71. 
— L'auteur a passé sous silence plusieurs détails qui prouvent in- 
fiaiment en sa faveur ; sans doute parce qu’il croit son opinion trop 
bien fondée sur l'expérience, pour qu’elle ne soït pas démontrée à 
“out homme sans préjngé qui connoît l’économie rurale,
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chevaux , une grande partie des objections que j'ai 
faites aux premières , ne peut être appliquée à 

- celles-ci. S'il y a sur la ferme assez de prés naturels 
où arüliciels ; et si le bétail est proportionné au 
nombre des chevaux; si ceux-ci sont grands et 
forts, vraiment capables de faire leur ouvrage, alors 
le fermier peut labourer et herser d’une manière 
convenable; et quatre chevaux suffisent pour se 
procurer des engrais, si l’on peut les amener par 
une grande rouie ; car il n’en seroit pas de même 
pour d’autres chemins; quatre chevaux peuvent 
encore employer avantageusement deux tombe- 
reaux pour charier de la craie, de l'argile, de la 
terre, ou d’autres engrais mélangés , ouvrage que: 
le petit fermier ne peut faire que très-lentement, 
si jamais il le fait. En second lieu, le loyer de ces 

fermes qui emploient quatre chevaux, est rare- 
mentaussi fort en proportion, que celui des petites. 
Le fermier est nécessairement plus riche, et par 
conséquent plus en état d'améliorer sa terre en 
achetant des engrais et en s’en procurant par 
le bétail qu’il tient chez lui. . 
I est donc clair que la terre , occupée par un. 

fermier qui tient quatre chevaux , doit être beau- 
coup mieux cultivée que lorsqu’elle est louée à 
celui qui n’en a que deux; ou, en d’autres termes ; 

que la quantité, ainsi que la valeur du produit, 
doivent être beaucoup plus grandes pour le fermier 

et pour le public. 

Je mets la troisième espèce de fermes au rang 
des grandes , c’est-à-dire, de celles qui emploient 
depuis six jusqu’à douze chevaux, on un nombre
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approchant. Il n’y a que des hommes pourvus de 
fonds considérables , qui puissent exploiter comme 
il faut de pareilles fermes. J’observerai seulement 
que ces hommes sont encore plus capables que 
ceux de la classe’ précédente, de mettre en action 
tous les ressorts de la culture. L’achat des en- 
grais dans les villes est possible , sur les grandes 
routes, à celui qui n’a que quatre chevaux ; mais 
il est rare qu'il en fasse usage. C’est la classe dont 
je parle qui se procure ces sortes d’engrais, et 
qui les fait venir par des chemins de traverse ; 
comme par de grandes routes, à moins qu'ils ne 
soient si mauvais que les frais n’excèdent le bé- 
néfice. Ce sont les hommes de cette classe qui en- 
treprennent avec courage tous les genres d’amélio- 
ration ; ils tirent parti de tous les engrais que le 
basard ou l'intelligence peut leur fournir : ils des- 
sèchent leurs terres humides, tiennent leurs haies 
en parfaite réparation, labourent toutes leurs 
terres et les hersent ; et sur-tout ils ont le moyen 
d'acheter en tout temps assez de bétail pour con- 
sommer le fourrage, les turneps, et autres récoltes 
préparatoires, ce qui a pour eux le grand avan- 
tage qu'ils ne sont point obligés de négliger la 
culture des jachères, faute de pouvoir se procurer 
des animaux pour en manger le produit, Cette cul- 
ture consiste, en général , en turneps et en trèfle , et 
il y a une grande différence entre vendre les tur- 
neps pour les faire sortir de la ferme, ou les faire 
manger sur place, par des moutons ou des'bêtes 
à cornes; comme aussi n'est-ce pas la même chose 
de vendre son trèfle, ou de le faner et de l’en-
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granger pour en nourrir son bétail pendant 
l'hiver (*). 

Dans ces exemples, et dans plusieurs autres 
qu'il seroit aisé de citer, cette classe Pemporte sur 
la précédente, et par conséquent, est infiniment 
supérieure à la première. Il en résulte que dans 
  

(*) Les effets d’une culture active » telle qu’on lasupposeici pra- 
tiquée par un gros fermier , sont très-bien décrits par l’admirable 
auteur des Essays on Husbandry. — « Plus le cultivateur gagne, 
« dit-il, et plus , en général, il devient vigilant , sobre et in- 
« dustrieux. En raison de ce que le fermier prospère, laterre s’e— 
« méliore, et c’est là ce que veut dire le proverbe françois: Tan£ 
« vaut l’homme, tant vaut la ierre. Un homme de cette espèce, 
& quand il se trouve une fois au-dessus da besoin, est en état de. 
« louer de meilleurs domestiques’ et d'entretenir un plus grand 
« fonds de bétail, de composer ou d'acheter des engrais , de faire 
« des expériences, ou d'imaginer des améliorations. En propor- 
« tion de ce qu’il cultive plus de terre, il acquiert plus d’ins- 
« truction et fait de plus grands profits ; tellement qu’enfin il 
« commence à aimer l’agriculture, etàse féliciter d’une profession 
« qui augmente sa fortune et satisfait en même temps sa vanité, 
< Sous les mains d’un pareil cultivateur, vous Voyez dans un 
« endroit des friches converties en terres labourables où en prairies 
& artificielles ; c’est une véritable conquête, une extension de pro- 
« priété qui enrichit et lui et son maître , et qui ne fait tort à per- 
« sonne. Dans un autre endroit, il fertilise + en linondant, un- 
« sol desséché , ou en faisant courir au travers un ruisseau pour 
«le rafraîchir , il le revêt d’une utile verdure ; ailleurs, où cette 
« mème eau est nuisible par son excès, il dessèche des marais, et 
« couvre le sol de riches végétaux , tels que le lin, le chanvre, 
« le colzat, la navette, qui remplacent les joncs, les ronces et 
u les glayeuls. 11 faut choyer des tenans de cette espèce, et non 
« les décourager. Pag. 202. » Et cependant >; à lire les déclamations 
dont sont remplies les brochures du jour, on croiroit que les gros 
fermiers qui font de si importantes améliorations, sontles pestes 
de la société, YF. 

ce
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ce genre d'exploitation, la quantité et la valeur du 
produit, tant pour le fermier que pour le public, 
surpassent la valeur et la quantité du produit des 
petites fermes. | 

La quatrième classe est composée des fermes qui sont exploitées par un plus grand nombre de 
chevaux , depuis douze jusqu’à vingt, trente > qua- 
rante , cinquante, et même jusqu’à cent, Je ne 
veux pas arrêter le lecteur en lui offrant beaucoup 
de détails sur ces grandes fermes. J’observerai 
seulement que , comme je l'ai dit plus haut, plu- 
sieurs peuvent être situées sur un terrain très- 
maigre , ayant dans leur consistance de grands 
pâtis à bêtes à laine, qui ne peuvent être exploités 
en petites ni même en moyennes fermes. Mais. 
J'ai déja observé , et je répète que ce sont'là desex- 
ceptions. Dans de bonnes terres,ou dans celles qui se 
louent 7 shelings Pacre et plus, je suis fort d'avis 
que le fermier, quitient de six à douze chevaux, peut 
cultiver sa. terre avec autant de profit, pour lui 
et pour son propriétaire, que celui qui en em- 
ploie un plus grandnomb re, et beaucoup mieux que 
celui quiexploite une ferme excessivement grande ; 
parce qu’alors le fermier a Plus de terres qu’iln’en 

_ peut cültiver, et qu’ilne peut pas surveiller le tout. 
IL suit donc de cet examen des fermes de diffé. 

rentes classes , sous le rapport de la quantité et 
de la valeur de produit, que dans la première 
classe le produit est le moins considérable de tous ; 
que dans la seconde, il est trés-supérieur à la 
première , mais qu’il n’atteint pas tout ce que la 
terre pourroit produire ; que dans la troisième, 

Leltr. d'un Fermier. T. I - F
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la ferme est parfaitement cultivée, et rend un 
aussi grand produit qu'aucune autre; que dans la 
quatrièmeelle ne donne pas plus de produitque dans 
la troisième : et que, lorsque des fermes de cette 
classe deviennent trop grandes,leur produit est pro- 
tionnellement moindre que dans celles de la. troi- 
-sième. Je devrois passer de suite à la dernière classe, 
celledes fermesen pâturages ; mais je les omets ici» 
pourentraiter séparément dansunautre endroit(10), 

Je dois avertir le lecteur de ne pas conclure, 
de ce que je dis qu'une ferme rend tant ou tant , 
que toutes les fermes de la même espèce rendent 
de le même manière. Je veux dire seulement que 
«es fermes , en général, rendent ainsi ; mais une 

: foule de circonstances peuvent motiver , pour 
chaque règle, des exceptions , sur-tout , lorsque 
les terres sont occupées par des fermiers pares- 
-seux ousans intelligence. Îl est impossible d’avan- 
cer une proposition si générales qu’elle n’admette 
aucune exception. Le lecteur de bonne foi doit 
juger l’ensemble de chaque classe’, sans chercher, 
dans des particularités de détail, des exceptions 
  

(10) Dans la partie d'Angleterre qui avoisine l’Ecosse, et même 

dans la partie méridionale , il y a beaucoup de fermes où il n’y a que 

des pâturages , etles fermiers, qu’on nomme graziers, n’ont d’autres 

-soins que ceux d’engraisser le bétail. L'Ecosse fait beaucoup d’é- 

_‘Tèves , mais-elle n’a pas de pâturages. Les Ecossois viennent donc 

vendre leur bétail à des fermiers dont l’état est de lengraisser- 

Cela forme une branche de commerce considérable et lucrative ; 

attendu que la plupart de ces fermes en pâturages est sitnée dans 

des endroits bas , souvent marécägeux , où la culture des grains 

ne seroit pas praticable d’une manière avantageuse. Voilà l'effet 
de l'industrie,
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qui détruiroient la classification, Bientôt j'exa- minerai moi-même quelques-uns des détails qui pourroïent donner lieu à ces exceptions. 

Le second rapport sous lequel on peut consi- dérer les fermes : c’est le nombre de personnes qu'elles emploient : pour les examiner , sous. ce point de vue, je cénserverai la division’ en classes dont j'ai déja fait usage. to 
Les fermes de la première classe ; celles ‘qui s’exploitent avec une charrue sont en général cultivées par le fermier seul. S'il emploie quel- que secours étranger, il ne consiste guères .qu’en un ouvrier qu’il prend dans les momens de presse, comme pour battre tout son blé à l'instant où l’on vient de le mettre en grange. Quelques-uns cependant prennent un. valet à l’année ; lorsque leur ferme peut occuper. un attelage. de: deux chevaux. En ce cas, ils ne -prennent, jamaig : de journaliers. D’aprèsle. observations les plus exactes que j'aye pu faire, c’est la à peu près Je.noïibre de bras qu’occupent les. fermiers de lx-première classe. . M Te ele Ceux de la seconde, à moins -qu'ils tie’ :soient eux-mêmes de très-forts travailleurs » Qu :diils n'aient des fils adultes > Ont un valet-qui a soin des chevaux, et qui laboure avec une paire. De plus, ils ont assez régulièrement. Un;-journalier pour labourer avec l’autre. päire ; et plusieurs ont un petit garçon pour garder le bétail ; herser, et faire les autres petits ouvrages de la ferme. A Ja moisson ,-ou au commencement du baïtage des grains, ils prennent quelquefois un ouvrier de plus, 

F 2 

LE 

“
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Ainsi, supposons vingt acres de terre à Ja ferme 

“qui n’a que deux chevaux { je ne fais ici qu’une 
supposition , j'examinerai ci-après, plus en détail, 
Varticle de là quantité de terre ] , et quaranteacres 
à celles qui en a quatre ; dans ce cas , la première 
nourrit le fermier, un petit valet, et dans l’occa- 
sion, un journalier pendant quelque temps. La 
seconde nourrit le fermier ; un valet, un journa- 

dier , et en géneral un petit domestique ; -en outre, 
-dans le temps des gros ouvrages, un journalier de 
plus. Ainsi la ferme à quatre chevaux emploie 
proportionnellement plusde monde; ce qui vient, 
en partie, de ce que le fermier est assez: riche 
pour n'être pas obligé de conduire lui-même une 
charrue. : 

Latroisième classe, celle qui tient depuis six che- 
vaux jusqu’à douze ; offré de grandes variations 
sur lénombre de bras employés. Plusieurs fermiers, 
dans celte ‘classe, sont assez riches pour faire des 
améliorations de différens genres , que ne permet- 
troit:point à ceux des deux autres ; la modicité 
de leur fortune, et dans ces travaux ils em- 
ploient beaucoup de mende. L'activité ayéc la- 
“quelle . ils conduisent leur entreprise; donne de 
l'occupation à un grand nombre d’ouvriers; et, 
dans le fait, leur art:consiste principälement à 
en employer. H faut remarquer, d’ailleurs , que 
les gens qu'ils ont à l’année [ ou leurs valets ]con- 
duisent chacun une chairüe (9.1 De plus, les 

e. on Dog oi 

  

°.(*) Il est bon d'observer que, par une charrue, on entend 
l'komie: qui en conduit unc avec deux cheraux, pendant huit
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hommes occupés à charier de l'argile, de la craie,. 
de la terre, &c. pour l'amendement du sol, doivent 
excéder de beaucoup le nombre de ceux que 
les plus petites fermes emploient ; et lors de la 

Moisson, un gros fermier compte- toujours un 
hoïane par vingt acres de tout grain, en suppo-. 
sant les blés d'hiver et les mars.dans leur propor- 
tion ordinaire. Je suis porté à croire, d’après 
ces considérations , qu’un nombre donné d’acres 
de terre, exploités en fermes de cette espèce , oc- 
Cupe en général plus de bras que ne fait lemême 
nombre dans les deux premières classes. 

Quant à la quatrième, j'ai de grands doutes à 
ce sujet. Dans cé que j'en ai dit ci-devant, j'ai ob- 
servé combien. il étoit difficile pour un fermier, de : 
‘surveiller et de soigner une aussi grande quantité 
de terre qu’en occupent quelques-ans des fermiers 
de cette classe. Or, cette difficulté entraîne tou- 
jours un peu de confusion, dont le résultat est 
de laisser faire, sans ordre, par plusieurs per- 
sonnes , ce qu'une seule auroit pu faire : c’esl ce 

“que je n'ai jamais manqué d'observer dans ces 
occasions. Cette circonstance compense -t-elle.. 
relativement au nombre de gens employés dans 
une ferme, les considérations qui sont en faveur 
de l'autre système? c’est ce dont je doute. La prin- 
cipale de ces dernières est le nombre de fermiers. 

  

heures par jour. Si l’on change d'hommes et de chevaux, comme 
le font quelques fermiers, de-mänière à ce que la charrue, en- 
été, travaille seize heures par jour, le ças est différent, quoiquæ 
gela revienne au même pour les hommes et les chevaux. 17, 

F3



86 LETTRES 
qui pourroïiént être placés sur létendue de terre 
qu’en occupe un seul; car , quant au nombre 
d'ouvriers ou de domestiques, je le crois à peu 
près lé même, Il] y 4 cependant un autre 
point qu'il ne faut pas oublier : cest que la 
probabilité des grandes améliorations est, en géné- 
ral, en faveur de l’homme le plus riche, et par 
conséquent ,. du plus gros fermier. Vavoue ce- 
pendant, que dans mon opinion particulière , je 
suis porté à regarder les fermes de la troisième 
classe, comme les plus fivorabies à la populations 
mais ii me reste à cet égard quelques’ doutes 
qué je cherche à éclaircir. 

Il ÿ a une observation essentielle : c’est que les 
fermes de la quatrième classe sont, en général» 
situées sur de très - mauvais terrains. Il ne faut 
donc pas, uniquement parce qu'on voit plus 
peuplés que d’autres les pays où il y a de petites 
fermes, croire que ces terrains occupassent beau- 
coup de monde, s'ils étoient divisés en petites 
exploitations. On compare souvent ces denx choses, 
sans faire attention au sol: et cependant cette 
circonstance est déterminante en fait de popula- 
tion. Je connbis beaucoup de grandes fermes qu’on 
ne pourroit pas faire valoir si elles étoient réduites 
en portions de cinq cents acres. Examinez les par- 
ties sablonneuses du comté de Suffolk. Voyez à 
Capel, la ferme de Saint-André qui a près de 
quatre mille acres de terre. Mais ce ne sont là 
que des conjectures. Au moyen de beaucoup de 
recherches, je suis en état de présenter au lee- 
teur une autorité meilleure que toutes les ré-
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flexions : c’est le tableau du nombre de personnes. 
qu'emploient vingt - quatre fermiers différens de- 
la première , seconde et troisième classe. Je n’a. 
pu me procurer ces détails sur autant de fermes- 
de la quatrième , et le peu que j’en ai recueilli ,. 
n'appartient pas à des fermes situées sur un mau- 
vais sol, ce qui, relativement à la population, 
fait nécessairement une exception. Je ne rapporte 
que le nombre d’acres des terres labourables de 
chaque ferme. Si j’avois pris le nombre total de 
ces terres, la comparaison n’auroit pas été ‘exacte, 
parce que, dans toutes, le nombre des ouvriers 
est déterminé par la quantité des terres labou- 
rables seulement, sans aucun rapport avec l’'éten- 
due générale de la ferme. 

FREMLILÈRE CLASSE 

No, | 

  

1 17 acres. 1 hommes occupés, | 

2 23 pe 

3 16: 1 
CRT à 
5 26 L 

6 26 L 

7 22: 4 
8 30 2 

397 9 

Toutes ces fermes ; excepté la dernière, sont. 
cultivées par le fermier seul. 

SECONDE CLASSE, 

Nos, 1 55: acres. 5 hommes occupés, 
2 43 3 | 
3 50 5 

L 4 8o _& 

6 5o 5 
6 56 5 
7 56 3 
8 55 3 

5 2 
F4
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TROISIÈME CLASSE. 

L N% 1 110 acres. 8 hommes occupés. 
1 2 150 - 9 

… 5 97 N, & 
_ 4 88° 4 

5 160 9 
6 240: -.. 17 

-7 200 - 10 
8. 100 ‘ ’ 8 

1065 "so 

Dans la première classe, il y a une personne 
par dix-huit acres ; dans la seconde, une par dix- 
sept; dans la troisième, une par quinze. 

Il faut remarquer, en outre, que le nombre 
des ouvriers extraordinaires > Employés en certains 
temps de l’année, et dont il n’est pas question 
dans ces tables, est, proportionnellement beau- 
coup plus considérable dans la troisiéme classe 
que dans la seconde, et dans celle-ci que dans la 
première; ce qui augmente la supériorité des deux 
plus fortes. . 

Ainsi, à l'égard du nombre d’hommes employés. 
à la terre divisée en fermes de la première , deu- 
xième, troisième ou quatrième classe, la conclu- 
sion à tirer des faits précédens, est que la se- 
conde classe emploie plus de bras que la pre- 
mière; la troisième , plus que la seconde, et il y 
a lieu de croire que la quatrième en emploie un 
peu plus que la troisième. Mais on suppose qu’elle 
perd cet avantage en nemployant qu'un fermier > 
au lieu de plusieurs , sur une si grande étendue de 
terres. En résultat, la troisième classe est la plus 
avantageuse à la’ population, 

‘
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Puisqu’il est ici question de population, je ne 
peux r’empècher d'observer que dans un nouvel 
ouvrage , Pauteur , parlant des rapports qu'il y a 
entre le sol d’un pays et la multiplication de ses 
habitans , tombe, ce me semble , en contradic- 
tion; car 1l dit : « plus les mœurs d’un pays sont 
libres et simples, toutes choses égales d’ailleurs , 
moins on y trouve d’habitans. » Mais dans un 
autre endroit, il assure que «plus un peuple est 
sobre, plus il se nourrit des productions immé- 

diates de la terre, plus il peut multiplier rapide- 
ment (*).» Or, je me trompe fort si la sobriété 
dans la nourriture n’est pas la même chose que 
la simplicité des mœurs; ou, en d’autres termes, 
siun peuple qui vit sobrement, n’a pas des mœurs 
simples. La population dépend de la perfection 
de la culture , et celle-ci, réciproquement, dépend 

de la population. La simplicité de mœurs, en ce 
qu’elle est opposée au luxe, est très-favorable à 
l’une et à l’autre. Mais la simplicité de mœurs 
qui ne seroit pas accompagnée d’une vie frugale, 
seroit d’un genre très-équivoque. 

D  — — 

Le troisième point de vue sous lequel j'ai dit 
qu'on pouvoit considérer l'étendue des fermes , 
est l’utilité dont sont ; pour l’élat, les bras qu on 
ÿ emploie. 

  

& Tnquiry into the Principles of political Œconomy , ». 2 , pp.36 
& 117.
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À cet égard, j'ai lieu de croire. que le petit 

fermier et l’ouvrier journalier, en mesurant leur 
utilité publique ‘d’après leurs moyens, doivent 
être mis à peu près au même rang. Mais on peut 
élever à ce sujet quelques doutes, Cependant, 
quant aux fermes de la première classe, le petit 
fermier et le journalier sont en général de niveau, 
Je suis convaincu , d’après beaucoup d'observations 
que j'ai faites, que le dernier, lorsqu'il ma pas 
plus d’enfans que l’autre, est aussi bien nourri s 
aussi bien vêtu, et quelquefois aussi bien logé que 
s’il étoit fixé dans une de ces petites fermes, avec 
cette différence qu’il ne travaille pas autant. Dans 
le fait, je regarde ces petits fermiers comme des 
gens très-malheureux., Ils se nourrissent très-mal > 
travaillent comme des chevaux, et pratiquent par 
force toutes les maximes de la sobriété, sans 
avoir aucun moyen pour adoucir leur sort. La 
seule consolation qu’ils aient, de plus que le jour- 
nalier est l'espoir d'augmenter assez leur petite 
fortune, pour pouvoir prendre une plus grande 
ferme. Mais cela ne leur arrive pas aussi souvent 
que beaucoup de gens se le persuadent (*). 

Or, si lutilité publique -des hommes dépend 
de leur bien-être, de leur travail, je ne vois point 

  

(*) Je parle ici principalement de la plus basse classe de cultira= 
teurs, des petits fermiers qui payent 50 ou 4o livres de ferme. Un. 
fermier de ce genre travaille plus, se nourrit plus mal; et, dans 
le fait, est plus pauvre que le journalier qu’il emploie, Un cultiva 
teur, dans cette position, est certainement un objet digne de ‘nos: 
secours et de notre commisération, Essays on lusbandry , p.305.
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de raison pour mettre le petit fermier au-dessus 
du journalier , l’un et l’autre pouvant également 
élever une famille. 

11 y a même un point défavorable aux premiers, 
c’est qu'ils ne peuvent répondre aux invitations 
du gouvernement , lorsqu'on a besoin d'hommes 
pour le service public. Dans ces occasions, plu- 
sieurs journaliers s’éngagent volontairement , mais 
non de petits fermiers. Quelque peu d'importance 
qu’on veuille attacher à cette particularité , ie fait 
est vrai. Au reste, il en résulteroit un avantage, 
si, dans ces cas , toùs les hommes dont on a bé- 
soin étoient pris parmi les manufacturiers , parce 
que plus il y a de petits fermiers, et moins il y 
a de journaliers. 

Nous devons donc conclure qu’à l'égard de la 
population, de l’aisance et du travail, il n’y a, 
relativement à l’état, aucune différence entre un 
petit fermier et un journalier. 

Quañt ‘aux fermes de la seconde classe, ceux 
qui les tiennent ont, en général, beaucoup plus 
d’aisance et de moyens réels que les premiers. Je 
regarde ces fermiers comme des gens trés précieux 
pour l'état , en ce que, d’une part, ils sont la vé 
ritable pé pinière des fermiers de la troisième classe, 
et que, de l’autre, n'étant pas obligés de se livrer 
eux-mêmes aux détails les plus pénibles de la cul- 
ture, ils sont en état de payer et d'employer 
quelques individus de la classe précieuse des jour- 
naliers, ces hommes actifs et robustes qui sont 
capables des plus forts, travaux et des plus grandes 
fatigues. Ces fermiers et leurs familles, élevés dans
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Paisance, sont trés-utiles à l’agriculture. Il faut 
les considérer comme étant au premier degré 
vers la perfection. L'homme qui a assez de fonds 
pour monter une ferme: de ‘cette ‘espèce, com- 
Imence avantageusement pour lui et pour la société. 
Il peut, au bout de quelques années , avoir fait 
assez d’économies pour prendre une ferme de la 
troisième classe. Si, au contraire, il n’y avoit que. 
des fermiers de cette dernière espèce , il seroit trop difficile aux gens de la campagne d’entrer 
en concurrence avec eux. Lé petit fermier doit toujours être regardé comme le principal ouvrier 
de sa ferme; et cest par conséquent son tra- 
vail, et non sa ferme, qui le nourrit : au lieu que 
ceux dont je parle, peuvent, en grande partie, 
s'exempter de travailler péniblement par eux- 
mêmes ; ainsi ils sont nourris par leurs fermes, 
imdépendamment du travail qu’ils fournissent aux 
journaliers. Je peux donc conclure, relativement 
à la valeur des hommes de cette classe, qu'ils sont non-seulement plus nombreux > Mais aussi plus précieux que ceux de la premiére. 

La troisième classe de fermes , celle ‘qui exige pour l’exploitation depuis six jusqu’à douze che- 
Vaux, a été jusqu'à présent regardée comme la plus avantageuse, soit pour le fermier, soit pour le public. Quant à l'utilité des bras qu’elle emploie, 
je dois observer que les fermiers de cette espèce 
sont, pour la nation, de la plus grande importance; 
plus, peut-être, qu'aucun de ceux dont j'ai parlé 
jusqu'ici : car il est évident que l’état doit retirer un . grand avantage du soin , de l’attention et de Pacti..
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vité avec lesquels ces hommes emploient des som- 
mes considérables de la manière la plus utile 
possible à la nation. Ïs sont; d’ailleurs, très- 
précieux, en ce qu’ils forment une classe inter- 
médiaire entre les deux premières ‘espèces de 
fermiers et les petits seigneurs ; où autres pro- 
priétaires faisant valoir de petites fermes qui leur 
appartiennent, C'estaussi à cette classe de fermiers 
qu'est dû le plus constant et le plus avantageux 
emploi des pauvres, Outre ceux-ci, les bras 
qu’emploient principalement ces sortes de fermes, 
sont ceux des journaliers, dont j'ai déja fait voir 
l'iniportance. Or, cette classe en emploie propor- 
tionnellement plus: que la première. Un fermier 
qui n’emploie que quatre chevaux ; ‘a ordinaire- 
ment un domestique toujours garcon; et ceux 
qui en emploient dix ou douze, n’ont que deux 
Yalets. Jen ai connu quelques-uns qui n’en avoient 
qu'un et un enfant. La plus grande partie de leur 
travail se fait donc par des journaliers ; méthode 
qui leur est plus avantageuse dans les pays où les 
villages sont passablement peuplés.- Or ; l'emploi 
des jéurnaliers, qui sont, pour’ la ‘plupart, des 
hommies mariés, est plus avantageux que celui 
des domestiques, ‘qui ordinairement restent gar- 
çons.-Î} ne faut pas oublier, non plus; que cet 
emploi est régulier ; ét que les ouvriers ÿ trouvent 
une occupation habituelle; au lieu ‘que les classés 

. inférieures de: fermiers ne les emploient: que par 
occasion et dans la saison dés forts ouvragés, 
D'après ces considérations ;: je suis d'avis que les 
bräs employés sur les formes de cette classe > sont
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plus utiles à Pétat que ceux qu'occupe la pre- 
mière. . 

Quant à la classe suivante, celle des très-grandes 
“fermes, je n’ai pas lieu de les croire aussi utiles au 
public, sous le rapport dont nous parlons, que 
sous celui dont il a été question ; car les circons- 
tances qui donnent à la troisième l'avantage sur la 
seconde, ne croissent pas, dans celle-ci , dans la 
même proportion, la troisième étant com posée 
de gens qui ont assez de moyens pour cultiver 

| parfaitement. Ces très-grandes fermes sont, pour 
Pordinaire , situées plutôt sur un mauvais terrain 
que sur un ‘bon. Les hameaux, dans le voisinage , 
sont par conséquent plus rares et plus éloignés 

. de la demeure dn fermier. Celui-ci-est donc néces- 
sairement.obligé de se servir, de domestiques à 
gages, et d’en entretenir un assez grand nombre 
pour faire tous ses ouvrages. Cela porte à la po- 
pulation un grand préjudice qui ne se trouve pas 
dans l'hypothèse précédente. De plus, il y a de 
ces fermes immenses qu'il.seroit possible de :con- 
verür en fermes de la troisième, classe qui, comme 
je crois avoir prouvé, sont sous tous les rapports 
les plus avantageuses. La ;popalation y: gagneroit 
probablement, mais à ‘coup:sûr Ja valeur de cette 
population. y &agneroit par-le-nembre de ces nour 
veaux fermiers.et de leurs familles. Cela'ne me 
paroït pas douteux, 

.… Ainsi: sous le rapport “de Patilité dont sont 
pour létab.les : personnes employées par les 
différentes classes de fermiers., ‘je crois être 
#ondé à conclure que la, première classe est Ja
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moins. précieuse de toutes, que la seconde est 
irés-utile , mais qu’elle l’est moins que la troisième; 
qui est supérieure même à la quatrième, et se 
trouve par conséquent, à cet égard, la plus utile 
de toutes. 

Ra — 

La quatrième partie de la question est la com- 
paraison des avantages que retirent les propriétaires 
de ces différentes sortes de fermes; ou , pour pré- 
senier le sujet en forme de question, il s’agit de 
savoir quelle est, pour un propriétaire, la ma- 
nière la plus avantageuse de louer ses terres 3 sil 
vaut nueux pour lui les distribuer .en petites, 
Moyennes , ou grandes fermes, dans les propor- 
tions que jai indiquées pour ces classes; et sil y 
a, dans quelqu’une de ces classes, quelque avan-- 
tage particulier qui puisse engager raisonnablement 
un propriétaire à. changer , en conséquence, ure 
ancienne distribution. Ut 

Quant à la première classe, celle des petites 
fermes , il y a deux circonstances. à observer : le 
prix de la location , qui est en leur faveur, et les 
réparations des. bâtimens, qui‘leur sont contraires. 
On a beaucoup parlé des banqueroutes des petits 
fermiers ; mais, d’après les observations que j'ai 
faites, et les instructions que je me suis procurées , 
j'ailieu de croire qu’à cet égard les fermiers de tout 
genre sont à peu près de niveau. “Lorsqu'un grand 
fermier vient à, manquer, le propriétaire, il est 
vrai, perd beaucoup. Mais aussi, pour un gros 
fermier à qui ce malheur arrive, il y en a plusieurs 

#
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petits quiy tombent; en supposant, d’ailleurs » que 
les uns et les autres soient choisis avec le même 
soin par le propriétaire, 

_ La cherté du loyer d'une petite ferme est, sans 
contredit , un objet important ; et comme , à cet 
égard , il faut parler des choses comme elles sont, 
et non comme elles pourroient être si les petites 
fermes étoient plus communes, on peut trouver 
dans cette différence de prix, une compensation 
plus que suflisänte des frais de réparations, si les 
bâtimens sont faits avec intelligence, 

Dans les pays où la généralité des terres, dans 
les grandes et moyennes fermes, se loue de 12 
à 14 shelings l’acre ; J'ai observé que ces petits 
fermiers les portent à 20 shelings une guinée et 
quelquefois plus. Une grande supériorité dans le 
prix du loyer est toujours une chose à considé- 
rer : or, il est aisé de voir combien cette aug- 
mentation est importante. Dans la vérité , c’est 
un bénéfice plus grand qu’on ne peut se flatter 
de le faire par aucun autre moyen. 

Ce bénéfice peut, je crois, dans quelques fer- 
mes, se compenser avec la dépense des répara- 
tions, mais cela doit provenir, en ce cas, d’une 
quantité ridicule de bâtimens. Jai vu souvent, dans 
une ferme de 20 Z. de loyer, une maison et des 
granges qui auroient pu suffire à une ferme de 100 Z. 
On peut donc établir comme principe , que le 
gain fait sur le loyer dans les petites fermes, est 
souvent absorbé par les réparations. 

Mais, d’un auire côté, je dois observer que plu- 
sieurs petites fermes qui rendent un loyer beau- 

coup
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toup plus fort que le prix commun du voisinage, m'ont point de bâtimens dont les réparations püis- sent compenser cet avantage. J'en ai vu plusieurs qui n’avoient qu’une petite maison qu'on auroit bâtie: à neuf pour 4o Z. , une petite grange avec une 
aire, un petit retranchement Pour recevoir le blé qui venoit d’être battu, et une soupente en planches, pour ramasser toute la récolte; à un bout, une écurie pour deux chevaux ; à L'autre , une étable pour deux vaches. Le tout est petit ; c’est-à-dire, si bien proportionné à l'étendue des 
terres de la ferme, que la sixième partie de la plus - value annuelle du loyer suffit pour en faire les réparations. Lorsque les Propriétaires disposent leurs bâtimens avec cette économie, je suis convaincu que leur profit , sur ces 
petites fermes, est plus grand que celui qu'ils 
peuvent faire sur les grandes, I] en coûte si peu 
pour faire tous les bâtimens nécessaires à une ferme 
de 20 Z. de rente, que, dans les endroits où la 
terre.se loue 10 à 12 shelings Vacre, le béné- 
fice que l’on fait en divisant son bien en petites fermes, est plus que suffisant Pour payer l'intérêt de la somme employée en bâtimens ; faire toutes 
les réparations, et laisser encore au maître, du 
surplus. Mais ii arrive tout le contraire lorsque 
ces petites fermes ont plus de bâtimens qu'il ne 
leur en faut. D’après ces considérations ; Je suis . 
toujours très - surpris de voir réunir de petites 
fermes pour en faire de grandes , à moins que 
ceux qui prennent celles-ci, pressés du desir d’a- 
voir à exploiter une ‘grande quantité de terre , 

Lelires d'un Fermier. T, I. | G
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ne consentent à en payer le même prix que les 
petits fermiers. Dans ce cas, il ne peut y avoir 
à hésiter, mais je suppose que cela ne doit pas 
souvent arriver. - 

La seconde classe, celle dans laquelle on em- 
ploie quatre chévaux, se loue rarement aussi cher 
que la première. Mais , comme il se trouve ai- 
sément des fermiers de cetie espèce, je crois qu’ils 
payent, en général, plus par acre que ne don- 
nent les gros fermiers. Les observations que j’ai 
faites dans l’article précédent, relativement aux 
bâtimens, sont en ‘grande partié applicables à 
celui-ci. Le bénéfice comparatif de ces'fermes, 
opposées à de plus petites ou à de plus grandes, 
dépend absolument des frais de réparation, S'il 
n’y a pas plus de bâtimens qu’il n’en faut, je 
conçois que les fermes de cette classe doivent 

rendre au propriétaire, plus que ne feroient de 
grandes fermes. 

Celles de la troisième et de la quatrième, c’est- 
à-dire les grandes et très-grandes fermes, ne se 
louent pas, à beaucoup près, avec autant de fa- 
cilité que les premières. 11 n’y a pas autant d’hom- 
mes à la fortune desquels elles conviennent, et 
il en résulte nécessairement que la terre, ainsi 

distribuée, se loue moins bien que’ lorsqu'elle est 
partagée en plus petites portions. Mais aussi il 

yaune autre circonstance à observer, qui est l’'amé- 
lioration d’une terre lorsqu'elle en a besoin. Ce 
sont là les seuls hommes qui puissent lopérer. 
Les fermiers des premières classes en sont abso- 
lument incapables. Ceci est particulièrement vrai
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dans les fermes très-étendues : Situées sur vün sol 
maigre , à qui il faut de la marne, de largile, 
de la craie, ou d’autres engrais durables et dis- 
pendieux. Dans ces ca$,.les grandes ferines sont in- 
contestablement les plus utiles. Mais si la terre 
d’une ferme est déja au point de bonté dont elle 

- st susceptible , alors les petites fermes seront, 
comme on l’a vu, avantageuses au propriétaire. 

TT —— — 

Un cinquième point de vue sous lequel il faut 
considérer les fermes, c’est le nombre des che- 
vaux qu’on y tient : et cètte circonstance est si 
importante, qu’on ne sauroit y donner trop d’at- 
tention. | 7 

On ne peut faire valoir les fermes de la pre- 
mière classe, quelqne petites qu’elles soient, avec 
moins d’une paire de chevaux ; n’eût-on que cinq 
acres de terre labourable, il faut » Pour leur ex- 
ploitation , nourrir deux de ces coûteux animaux , 
ou dépendre, tant pour ses labours que pour sa 
Moisson , de la bonne volonté et du loisir de ses 
voisins. C’est là une des grandes raisons pour. 
lesquelles il y a si peu à gagner sur les petites 
fermes; car il est difficile qu’un homme puisse, 
sur une ferme de quinze ou vingt acres de terre, 
vivre et nourrir deux chevaux. Il est impossible 
qu'à la longue il ne soit pas misérable. Ceci ne 
regarde que lui; mais quel en est le résultat pour 
la nation ? Les petites fermes , au lieu d'augmenter 
le nombre des habitans, les font mourir de faim, 
pour nourrir des chevaux. I] est facile, en effet, 

| G 2 

LE:



400 LETTRES 
de prouver que les grands fermiers nourrissent, 
proportionnellement, beaucoup moins de chevaux 
que les petits. Parcourez diverses petites fermes, 
et voyez dans quel embarras est toujours le fer- 
mier pour trouver de quoi nourrir ses chevaux. 
Considérez la portion du terrain de chaque ferme 
réservée uniquement pour leur nourriture, et 
vous verrez quelle immense quantité de terre est 
employée à cet usage. 

‘ Les fermiers de la seconde classe ont, à cet 
égard, l’avantage sur ceux de la première; car 
ils font valoir une plus grande quantité de terre, 
ét la cultivent mieux avec moins de chevaux. La 
raison en est, en grande partie, la supériorité 
de leurs moyens qui les met en état de tenir 
leurs chevaux constamment à l’ouvrage; parceque, 
n'étant pas, comme le petit fermier, obligés de 
les laisser en repos pendant que l’on fait d’au- 
tres travaux, ils peuvent faire plusieurs ouvrages 
à la fois. Ils peuvent, dans un champ, s’occuper 
à houer , à faucher , &c. &c. tandis que leurs 
journaliers ou leurs domestiques labourent dans 
an autre avec leurs chevaux. En distribuant ainsi 
les travaux, on peut, avec peu de chevaux, faire 
d'ouvrage de plusieurs. | 

Les fermiers de cette classe sèment beaucoup 
plus de trèfle que ceux de la première; ce qui 
non-seulement prépare merveilleusement une ré- 
colte de froment à faire sur un seul labour, mais 
daisse en répos , chaque année, une partie de leurs 
terres, et rend, par conséquent , nécessaire ün 
moindre nombre de chevaux.
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Supposons un champ semé en orge, et calculons 

la différence qu'il y à entre y semer du trèfle avec 
Porge, comme fera probablement un fermier de 
moyenne sorte, et semer, une seconde fois, le 
anême champ en grain. Le trèfle est au moins un 
an sur terre, souvent deux, et quelquefois troiss 
après lesquels on sème du froment sur un seul 
labour. Ainsi, depuis le temps où l’on a coupé 
Vorge, la terre n’a reçu qu’une façon en deux ans. 

Le petit fermier sème son orge sans trèfle ; 
ensuite il sème de l’avoine sur deux labours ; après 
quoi, trés-probablement il met sa terre en jachère 
pour recevoir du froment, et laboure son champ 
au moins trois fois, et ordinairement quatre. Mais, 
comme les terres de ces sortes de fermiers sont 
rarement bien cultivées , je ne compterai que trois. 
En deux ans donc il laboure cinq fois, tandis que 
l’autre n’en laboure qu’une. Ceci fait une différence 
essentielle, et qui résulte toute entière de l’omission. 
du trèfle; culture qui ne convient sons atcun rap- 
port au petit fermier, parce qu’il n’a pas assez de 
bétail pour en consommer même la premiére coupe. 
Ce contraste explique assez pourquoi un médiocre 
‘fermier n’entretient pas, proportionnellement , un. 
aussi grand nombre de chevaux, qu’un petit. 

Cette supériorité est bien plus sensible dans les 
fermiers de la troisième classe. Ceux-là sont assez 
riches pour tenir leurs chevaux occupés toute l’an- 
hée, ce qui fait une prodigieuse différence. Dans le 
temps même de la fenaison et de la moisson ils ont 
du monde pour labourer et faire, en même temps, 
les travaux qui semblent plus importans et plus. 

G 5
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pressés. Aucun ouvrage qui ne demande que des 
hommes, ne retient long-temps leurs chevaux oisifs, 
parce qu’ils ont toujours assez de monde pour faire 
à la fois tous les travaux ; ce qui n’est pas le casdes. 
premières classes ; et quant aux prairies artificielles > 
ils en font infiniment plus que lesautres. 

Les irès-grandes fermes tiennent , ce me semble » 
encore moins de chevaux. Cela n’est pas douteux 
dans les terrains maigres, car le ray-grass qu’on y 
sème ordinairement mêlé avec le trèfle , restant 
beaucoup plus long-temps sur la terre que le trèfle 
seul, il en résulte une différence considérable. Le. 
samfoin, qui dure depuis dix jusqu’à vingt ans, est 
aussi fort cultivé par les fermiers de cette classe ! 
et il faut compter encore pour quelque chose, la 
facilité qu'on a à labourer les terres légères, la 
différence de travail entre celles-ci et les terres 
fortes ordinaires étant au moins de moitié. 

Le tableau suivant des chevaux tenus par les 
vingt-quatre fermiers sus-désignés sera à cet égard 
plus convaincant que toutes les réflexions. 

PREMIÈRE CLASSÉ 

Fermiers. Acres. «Chevaux. 
27 ° 
13 

16 
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Neufacres par cheval.
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SECONDE OLASSE. 

"Fermiers, Acres. ‘ Chevaux. 

55 

43 

50 

80 

6o 

56 

.56 

55 
ne 

445 

Onze acres et demi par cheval. 
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TROISIÈME CLASSE. 

  

Nos 1 ° 110 8 

2 180 8 

3 97 6 
4 88 6 
5 260 10 

6 240 22 

7 200 8 

8 100 

u48 66 

  

Dix-sept acres par cheval. 

Cette table confirme mieux ce que j'ai avancé, 
que tous les raisonnemens que j’aurois pu faire. 
Mais, avant de passer à un autre sujet, j’ajouterai 
une observation; c’est que dans une partie du 
Hampshire, du Wiltshire, et dans Oxfordshire, 
dans Gloucestershire, Montmoutshire, Glamor- 
ganshire, &c. &c., j'ai trouvé dans un voyage fait 
récemment, qu'on m’atteloit presque jamais une 

 charrue , avec moins de quatre chevaux; qu’on 
en employoit généralement cinq, et souvent six. 
Les très-petites fermes y sont par conséquent rares, 

| G 4
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car il ne peut y en avoir qui ait moins de quatre chevaux, ou quatre chevaux et deux bœufs, ou six où huit bœufs et point de chevaux. Dans ces par- ties du royaume, le nombre des animaux de trait employés dans les petites fermes > doit être propor-. tionnellement plus grand que partout ailleurs. . 
Après avoir examiné les cinq rapports sous les- quels il n’a paru convenable de considérer les fermes de toute grandeur , et avoir donné sur cha- cun mon opinion, de manière, ce me semble, à satisfaire le lecteur, j'ai maintenant à parler des fermes en ‘herbage qui, différant à beaucoup d’égards, de toutes les autres, doivent être traitées séparément. Je les considérerai aussi sous les cinq rapports déja indiqués. | 
Premièrement, La quantité du produit et sa valeur tant pour le fermier que pour le public. Ici l’estimable auteur des Essays on Hushandry me : fournit une maxime que j’adopterai sur son auto- rité : savoir, que « dans tout pays où il se fait dans l’intérieur une consommation suffisante, où qui exporte ses produits à l'étranger le meilleur usage que lon puisse faire de la terre » est de l’employer: au genre de culture, quel qu’il soit, qui donne le plus grand produit évalué en argent. Comparons donc le produit évalué en argent, des fermes en herbage, avec celui des fermes ordinaires dans 

lesquelles, avec les terres labourables, se trouve 
une portion quelconque de Prairie. Je commence- rai par les petites fermes, non pas que je me pro- pose de procéder méthodiquement suivant l’ordre de la grandeur des fermes > Comme J'ai fait pour les 

À
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autres; mais il y à quelques observations qui sont 

particulières à celles-ci. 

Jai remarqué ci-dessus, que le petit fermier tra- 

vailloit plus, et qu'il avoit, sous tousles rapports, 

aussi peu de jouissances que louvrier journalier ; 

mais son inalheur vient nniquement de ce qu’il 

occüpe, au lieu d’herbage, des terres labourables. 

Ce n’est qu'à grands frais qu’on manie la charrue. 

I1 faut de gros fonds pour la nourriture des che- 

vaux, l’entretien des ustensiles, &c. &c.: toutes 
ces dépenses sont fort au-dessus des moyens 

d’'hommes’aussi peu aisés ; et les travaux de la cul- 

ture demandent plus de vigueur et d’activité, que 

peut-être, ils ne peuvent y en apporter. D'ailleurs, 

l'incertitude du produit des terres cultivées est une 

terrible affaire pour le petit fermier qui n’a pas des 
cultures assez variées pour que le succès de l’une 
le dédommage du défaut de l’autre. Or, tout ceci 
n’a point lieu dans les fermes en herbage; on les 
exploite à peu de frais; à peine y at-il quelques 
ustensiles à entretenir. Le produit est beaucoup 

plus sûr que celui des êtres labourées , et enfin un 
cheval suffit au petit fermier. Au grand, un équi- 
vaut aux quatre qu’un fermier de terres labourables 
est obligé d’avoir 

Il y a une différence prodigieuse entre l’homme 
qui occupe vingt acres de terre en herbage , et 

  

(*) Ou un bœuf, si Von peut trouver le moyen de le faire tirer 

au collier comme un cheval. F. 

Cette méthode se pratique en quelques parties du Jura 7!



106 LETTRES 
celui qui exploite une ferme de la même étendue, dont la meilleure Partie est en terres labourables. Le sort de l’un est de se livrer toujours à un travail 
excessif, de se nourrir misérablement, et de ne Pouvoir jamais sortir de. la pauvreté; l’autre. vit 
à son aise dans le repos, l’abondance, et, compa- rativement au premier > devient ordinairement riche, | 

La somme nécessaire pour monter une ferme. 
en culture , et payer les dépenses de la première année, est plus que suffisante pour mettre sur la 
ferme en herbage, quelques vaches laitières et 
quelques cochons ; ou si le fermier n’a pas de 
femme, des génisses ou des bouvards; ou enfin, 
la monter partie en bétail de ce genre, et partie 
avec des moutons à lengrais. 
Comme ceci est un point très-impértant , je. 

dois présenter quelque chose de plus que de sim- 
ples assertions. Car, s’il en coûte plus pour monter 
en bétail une ferme en herbage qu'une ferme en 
culture, il ne faut pas s'étonner que les premières 
soient moins communes ‘ue les autres. Je vais 
donc présenter ici quelques calculs, pour faire voir 
qu’il n’en est pas ainsi. 

Le nombre moyen des acres de terre labou- 
rable qui se trouvent dans huit petites fermes 
désignées, page (87) est de vingt. .Je vais donner 
l’état de ce qui est nécessaire pour monter une 
ferme de cette espèce, en supposant que l’étendue 
des prairies attachées à ces fermes, est de cinq 
acres.
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Fonds d’une ferme en culture de la première classe. 

Loyer, dixmes etcharges de communauté, vingt- 

cinq acres , à raison de 25 shellings . . . . . 

Meubles de IffKimaison . . . . . . .. 
Charrette avec ses ridelles (*}. . . , . 

Deux chevaux. . . . ... . . , .. 

Harnois de charrette pour deux chevaux . 

Harnoïis de charrue . . . idem. . . . 
Une charrue complète. . . . . . , . , . 
Une paire de herses,.. . . . . , 

Un rouleau. . ....... . ., 
Faucilles, râteaux, fourches, boisseau, Van ; 
bèches , hache, &e. &c.. «. . . .. .. 

Entretien des ustensiles , et ferrage des chevaux 

pendant un am... ......... 

Nourriture de deux chevaux depuis Noël , temps 
auquel je suppose que le fermier entre dans 

sa ferme , jusqu’au premier mai; à trois she- 

Hngs par semaine, . . . . . . . . . ... 

$Semence pour quinze acres , quantité que je sup 

pose qu’il sème chaque année, à neuf she- 

Jings, l'un portant l’autre. . . . . . , . . 

Ouvriers dans le temps des semences et de la 

moisson , un garçon, à 3 s. par semaine . . 

Z. 
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10 
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6%) 9 g » 
2 

nez 

- (*) Ces prix sont ceux des pays éloignés des mines de for et 

de charbon. Dans une partie du Gloucestershire , dans le Mont- 

moutshhire , et Glamorganshire, un chariot ne coûte pas 8 L., 

£t une charrue ne ‘coûte que 7 s. 64. Y. 

(F*) Je ne compte rien pour l'entretien du fermier ni de sa 
famille pendant cette année, parce que je n’ai point, à cet égard , 
de donnée positive, et que d’ailleurs je conserve la balance en ne 
comptant pas non plus cet article dans l’autre exemple, F. 

R
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; Fonds d’une ferme en herbage de la première classe, 

LL s d. Loyer , dixmes et charges de Communauté, pour 
vingt-cinq acrés . . . . . , .. uses 51 5 » 

Meubles de la maison... . . . . . . os 132 D » 
Ustensiles de la laiterie . , . . . se À 2 ss 
Unecharretteavecses ridelles;unetrès-lésèresufit 6. » » 
Harnoïs de charrette. . 1 9 >» 
Un cheval... On n’en a besoin qu’ên été ; ainsi 

il faut compter pour rien sa nourriture, . . 5 » ». 
Fourches, faux, râteaux, &c.. ., .., .. » 10 5 
Entretien des ustensiles, ferrage du cheval. . 5 18 » 
Sept vaches, à 4 Z. pièce M... 0... 28 » » 
Unetruie. . ...,....,........ » 15 5 
Travail par des ouvriers dans le temps des foins, 

Un garçon... ee €. > 9 » 

88 6 » 

Ce tableau fait voir qu’on peut monter cette 
dernière ferme à aussi bon marché que la pre- 
miére. Mais je n’ai pas besoin de ch ercher à les 
mettre de niveau : car, SUpposant que l’une des 
deux exige douze ou quinze livres de plus que 
l'autre, ce surplus est absolument indifférent. IL 
est aisé de voir, par les détails qu’on vient de 
donner, que la différence du fonds nécessaire aux 
deux fermes est une bagatelle, et qu’elle n’a lieu 
que lorsqu'il est question d’acheter des vaches. Si 
Therbage étoit très-bon, lé calcul est assez bas 
pour admettre 5 shelings de loyer de plus par 
acre. 

Si le fermier habite près d’une ville où il y ait 

  

    
(*) 1 y a des années où ce prix est bas, mais cela n’est pas 

général, Le printemps dernier on avoit > à quatre-vingts milles de’ 
Londres , de bonnes vaches pour 4 4 105. et 54 Y,
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un marché, ou s’il n'a point de femme, il aura 
peut-être plus de bénéfice à vendre son foin et 4 
garder son regain, qu’à nourrir des vaches; auquel 
cas il lui faudra pour ses avances, 24 ou 25 Z. de 
moins; et quand il feroit manger $on herbe par 
des génisses, il lui en coûteroit toujours moins. 

Une petite ferme en herbage ne coûte presque 
rien pour entretien et dépérissement des usten- 

. siles. Le fermier peut très-bien, en samusant, les 
| raccommoder et les entretenir lui-même. Il trou- 
vera, ou“en nourrissant des vaches, ou'en ven- 
dant son foin, ou en faisant paître son herbe, 
beaucoup plus de bénéfice que n’en donne la cul- 
ture; et, dans les mauvaises années, il ne sera 
pas obligé, après avoir rentré sa récolte, d’en 
donner la moitié pour payer le forgeron , le char- 
ron et toutes les dépendances qu’entraîne le la- 
bourage. 

Je crains que cette opinion ne soit fort attaquée 
par les partisans des terres labourables ; plusieurs 
se refuseront à avouer, que les herbages soient 
aussi avantageux. Je ne crains pas de dire, pour- 
tant, que les cultivateurs pratiques et expérimentés 
seront de mon avis. Si je ne craïgnois d’ennuyer, 
je .pourrois insérer ici vingt comptes du produit 
et de la dépense de l’un et l’autre génre d’exploi- 
tation. Mais je peux assurer que, d’après les cal- 
culs les plus exacts, la terre en herbage est de 

‘beaucoup la plus utile. On objecte ordinairement 
à ce système, l’usage général où sont les fermiers 
de défricher tous les herbages qué les proprié- 
taires veulent bien leur permettre de mettre en 

NS



116 LETTRES 
labour. Mais cela ne prouve pas du tout que ies 
‘terres labourables soient les plus productives ; cela 
prouve seulement qu'il y a ur grand profit à cul- 
tiver le premier des herbages défrichés ; et c’est 
là ce qui engage les fermiers à les mettre en la- 
bour , pour faire un profit momentané, au risque 
d’une perte inévitable qui doit en résulter au bout 
de dix ou douze ans (*)}, Voyez le même avis dé- 
veloppé par M. Raffinesque (**) et M. Patullo (FAX, 
Je conclus donc qu'il est plus avantageux , pour 
un petit fermier , d’occuper une ferméñtoute en- 
tière en herbage, que d’avoir rien à faire àvec la 
charrue. 

Le même principe peut fappliquer à ceux qui 
emploient ordinairement quatre chevaux ou plus. 
La somme nécessaire pour monter une de leurs 
ermes, sufliroit amplement pour une ferme en 
herbage de la même étendue. Car deux chevaux 
sont le plus qu'on puisse employer dans celle-ci; 
et au lieu d'entretenir à grands frais deux domes- 

  

| (*) Blythe s’est bien trompé dans le passage suivant , ou les choses 
sont bien changées depuis le milieu du siècle dérnier. « Le labour, 
& dit-il, est ce qui rend le plus de profit au propriétaire ou au colon. 
« Tout-le monde convient de ce pfincipe ; autrement , pourqüoi 
« donneroit-on pour des terres qu’on veut labourer, un fermage 
& double de celui qu’on donne pour des herbages. » Improver 
Tmproved, 1752, 3 édit. p. 146. F. 

(*) Mémoires de la Société Economique de Berne, 1163,'1"e. part, 
. et 10, et à l'appui, Princines et Observations Economi- 

P? ; PP 3 LD . ques ; t. à. p. 260. Y. s 
A 

C%#) Essai sur l'amélioration des terres, p. 117. Ÿ.
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tiques et des ouvriers, un garçon sufhroit avec 
une laitière, si l’on spéculoit sur les vaches ; et si 
Von se bornoit à engraisser du bétail, le fermier 
seul pourroit faire tout par lui-même. Mais ici ; 
comme plus haut,-il est nécessaire. de prouyér 
qu'une ferme de cette classe peut se monter à 
aussi bon marché qu’une ferme en labour. Je 
soumets, à cet eflèt, au lecteur ; le calcul suivant. 
Le terme moyen des terres labourables, dans les 
huit fermes de la seconde classe, est de cin- 
quante-cinq. Je supposerai qu'il y a dans chaque 
ferme, l’une portant Pautre, quinze acres de 
prairies. 

Fonds d’ayances d’une ferme en labour de la deuxième- classe. 
| ls. à, 

Loyer dixmes et charges de communauté pour 
soixante-dix acres , à 205... . , ss. 70 » » 

Meubles de la maison (*}. . . , . .. ee 30 » » 
Un chariot... .,...,,..,,.,... 25 » .» 
Une charrette avecses ridelles , . , . . . , .. ja » » 
Un tombereau. . . . . . .. ses es. 10 » » 
Un rouleau pour les terres labourées en larges 

planches... .,..,,:..,..... 2. 2, % 
Idem , pour les terres façonnées en planches . 

étroites ou billons. ....,.. 15 à 2 
Harnoïis de charrette pour quatre chevaux... 8 17 »° 

2 
3 

x 

16 » 

» _» 

Idem , de charrue. . . . . 

Deux charrues . .', . .. 

165 8 » 
—_—_———s 

. (”) Cet article doit s'élever avec V’aisance que nous supposons au 
fermier , et les autres objets que je porte ici, plus haut que pour le 
petit fermier , seront, je crois, plus solides et mieux conditionnés 
que ne peuvent les acheter les fermiers de la première classe,
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US Z Os. d, 

D'autrepart. ......,...,. 165 8 » 
Une paire de herses. . . , . . . . , 4, 2 
Faucille, boisseau, van, fourches, râteanx, &c. &c. 8 

Ustensiles de la literie. . .. . . . . . .. 8 » » 

Vingt sacs. « à ou eo ee so ce ose 2 

Quatre chevaux. . . . . . . . ... . ... 32 » » 

Entretien des ustensiles et ferrage des chevaux 

pendantunan. ., ............ 315 » » 
Entretien des ustensiles et ferrage des chevaux 

pendant un an.. . . . . ... . . « . . . 15 9% 5 

Entretien de quatre chevaux depuis Noël jus- : 

qu'au premier mai , 2 5.6 d. par semaine (*}, . 14 » » 

. Cimg vaches... . ... ...,....... 20 9% » 

Vingt bêtes à laine (*)...,,...,... 5 10 »° 

Une trüie.. . . . . . Ses ess 1, D 3 

Un domestique à l’année, nourriture et gages. . 15 »  » 

Un ouvrier à l’année. . . . . .. ...... 20 » » 

Semence pour quarante-deux acres , quantité que 

lon sème ordinairement sur les fermes en 

froment, mars et trèfle, à 11 s. l’un dans 

VPantre.. . esse ss 24 8 5» 

Ouvriers dans le temps de la moisson : . .-. .°. 1 30 » 

339 17 » 

{ mn 

11 faut observer ici que, parmi les fermiers qui 
prennent des fermes de 70 /. de loyer, très-peu 

ont une somme pareille # celle-ci. S'ils possèdent 

300 Z. net, ‘ils tâcheront d’avoir une ferme de 

100 /. de loyer au moins, d’après l'idée commune, 

que trois années de fermages suffisent pour monter 

    

.® Les chevaux de ce fermier, travaillant infiniment plus que 

ceux du petit, doivent proportionnellement à être mieux nourris. F- 

(*#) Vieilles brebis pour engraisser. Y, 

une
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une ferme. Au moyen, d'ailleurs, de ce qu'ils 
achètent tous leurs ustensiles de rencontre > qu'ils 
n'ont que de foibles chevaux et de mauvais bé- 
tail, et qu’ils se reposent, Pour une partie des 
dépenses de la première année, sur le produit de la 
première récolte, il est très-vrai qu'avec celte 
somme ils entrent dans des fermes plus consi- 
dérables. Mais alors ils doivent étre gènés, parce 
qu’ils ne sont pas plus forts que leurs fermes. Le. 
dépérissement et l'entretien des ustensiles se 
monte bien vite très-haut , de façon qu’il y a beau- 
coup de fermiers qui tiennent des fermes de 120 Z, 
de loyer, et ont bien de la peine à vivre, qui au- 
roient pu mettre de l’argent de côté, s’ils avoient 
commencé par une ferme de 7o. 4. Dans tout le 
système de l’économie rurale , il ny a pas d’écueil 
plus dangereux pour un cultivateur » que de 
prendre une ferme aussi chère que ses moyens le 
lui permettent. Calculons à présent le fonds d’une 
ferme en herbage de cette classe. 

CRT À 
Loyer , dirmes et charges de communauté, pour 

soixante-dix acres, à 255... 4... . 87 10 » 
Meubles... , .., .,......,..... 30 » » 
Charrette avec ridelles , , , ,.,.,,.., 12 » » 
Rouleau pour l'herbe... ,.,...,..,... 2 » » 
Harnois pour deux chevaux... ..... 3 g » 
Faux, râteaux , &e,. . . ......,... 1 10 » 
Ustensiles de la laiterie. . . .. .....,.. 12 » » 
Deux chevaux... ..,....,..,1,,, 36 » 9» 
Entretien des ustensiles et ferrage des chevaux. 3 » » 
Vingt vaches . ....,,.,...,.,.... 8o:» » 
Cinquante moutons. . . ., .....,... 14 » » 
Trois truies.. ., ...,,,...,...,.. 2 5 5» 
Ouvriers dans le temps de Ja fenaison, . . . . 7 D » 
Un pétit valet à l’année, gages et nourriture. 9 » ». 

279 14 » 
ne 

Lettres d'un Fermier. T. I. hi
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Plus les fermes sont grandes, et plus il ya de 

différence entre le fonds d’une ferme en labour, 
et celui d’une ferme en herbage. La somme ci- 
dessus est- tellement inférieure à -celle qu'il faut 
pour monter une ferme en labour de la même 
grandeur, qu’on peut y ajouter encore beaucoup, 
suivant le système dans lequel on veut faire valoir. 
Supposé , par exemple , qu’on tienne vingt-cinq 
ou trente vaches, et qu’on n’ait de foin pour elles 
que pour le temps où elles font leurs veaux , leur 
donnant de la paille tout le reste de l'hiver ; 
cela est très -praticable. Je ne connois pas uns 
partie du royaume où l’on ne puisse procurer 
et faire rendre chez soi, à bon marc ié, de la 
paille orge et d'avoine, les seules qui soient 
‘bonnes à faire manger ; et cette manière de tirer 
parti des herbages, soit pour les vaches, soit 
pour engraisser le bétail, est la plus avantageuse 
de toutes ; car on nourrit un grand nombre d’ani- 
-maux et l’on fait une grande quantité de fumier: 

Dans les très-grandes fermes, je ne crois pas 
-qu'il soit aussi utile de n'avoir que des herbages, 
IL vaut mieux y réserver une petite portion de 
terre labourable, pour y cultiver , tour à tour, 
des turneps ; des carottes .et de l’avoine, de ma- 
-nière à avoir , tous les ans, une récolte de chaque 
-espèce. Par ce moyen, on pourroit nourrir son: 
bétail toute l’année. On.diviseroit ses travaux , € 
l’on auroit, en hiver, de quoi occuper le peu de bras 
qu'il est nécessaire de nourrir, si toutefois on-n’a 
pas de laïterie; car il faut plus de monde si l’on 
se donne à ce genre. On récueilleroit , d’ailleurs, de
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Favoine pour quatre chevaux ; il men faut pas 
plus dans la plus grande ferme en herbage, si 
ce n’est celles où l’on travaille en laïtage dans les 
pays où les chemins sont très-mauvais ; auquel ‘as, ce nombre ne sufhiroit pas pour porter à la 
ville le beurre et fromage. L 

Il est donc évident que dans toutes les terres 
assez bonnes pour produire de bonne herbe, des 
fermes de ce genre, quelque grandes qu’elles 
soient , sont plus utiles que des fermes en labour 
de la même étendue ; Où, en d’autres termes ; que la valeur des produits de la terre dans une ferme en herbage , à moins qu’elle ne soit située sur un trés-maüvais terrain, est beaucoup plus considé- rable , tous frais déduits > qwelle ne l’est dans une ferme composée de terre labourable. | 

Le second point de vue sous lequel je me pro- pose de considérer les fermes en herbage, est le. nombre de personnes qu’on y emploie, À cet égard , la question est facile à résoudre : c’est le labour qui entretient un grand nombre d'hommes. Dans la vérité, la grande supériorité du produit 
des herbages est due principalement au peu de monde qu’ils exigent. Plusieurs auteurs l'ont ob- 
servé (*). 

Je crois inutile d’arréter plus long-temps le 
lecteur, pour lui prouver une chose dont la cer- 
titude est évidente; savoir , que les fermes en her- 

    

©) Montesquieu , Esprit des Lois, t.2, ?. 120, liv.25, ch, 14, Carrard , Mémoires de Berne 31768, vol, 2, p. 242. F. 

I 2
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bage sont infiniment inférieures aux autres, sous 
le rapport de l’emploi qu’elles donnent à la popu- 
Jation (*), 

Quant au troisième rapport, celui de la valeur 
dont sont pour l’état les bras employés, elle est 
à peu près la même dans les deux genres de ferme; 
la différence ne. consiste que dans le nombre. Mais 
s’il ÿ en avoit quelqu’une . elle seroit, ce me sem- 
ble, en faveur des fermes en labour. 

Le quatrième rapport est celui du bénéfice du 
  

(*) Et cela, malgré l'ouvrage qu’elles fournissent. ensuite aux 
manufactures de cuir et de laine, Je crois dans cette observation 
être conséquent ; puisque j’ai remarqué, plus haut combien il est 
utile de défricher les pâtures à moutons. Un auteur moderne cal- 
cule la proportion de la population entre les pays labourés et les 
pâturages. La proportion, dit-il, des gens employés à l’agricut- 
ture, médiateent. ou immédiatement en. différens Pays, esten 
raison du produit brut de la térre, comparé aux prix du loyer; ou 
en d’autres termes , en proportion de la consommation faite par le 
fermier et par les gens qu’il emploie, comparée au produit net, ce qu 
est la même chose. Or ; comme la consommation qui se fait sur les 
fermes. en labour est de sept neuvièmes , et que celle qui se fait 
sur les pâturages n’est que de cinq douzièmes, la proportion entre 
ces deux fractions indique celle de la population respective de ces 
deux genres de ferme: c’est-à-dire que les terres en labour, dy 
temps de Davenant, étoient peuplées , ‘comparativement aux terres 
en pâturages, comme quatre-vingt-quatre est à Guerante-cing , où 
comme vingt-huitest à quinze; Tiguiry into the Principles of politi. 
cal Gconomy , vol, 1, p.43. Cette-proportion >. pour le dire en 
passant , est à peu.près celle des deux fermes de soixante-dix acres 
comparées plus haut : -dans la ferme en labour > le fermier, un 
laboureur et un valet , ce qui fait trois ; dans l’autre > le fermier et 
un jeune garçon, c’est-à-dire 1 £5:12: : 28:14. , Mais anssi les 
quinze acres de pré qui se trouvent dans la ferme en labour » font 
quelque différence, F7.
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propriétaire. La ferme la plus avantageuse pour 
lui, est certainement celle qui rend le plus haut 
fermage, avec la plus grande probabilité de durée. 
Or, qu’il partage sa terre en petites > en moyennes 
ou en grandes fermes, celles qui seront mises en 
herbage lui rapporteront, sans contredit, plus 
que les autres; et cela à un degré considérable. Je 
crois avoir assez prouvé qu’elles sont les plus 
avantageuses pour le colon. Il est donc trèés-juste 
qu’elles le soient aussi pour le maître. Une bonne 
terre à pré se loue toujours mieux qu’une terre 
à blé, à moins que celle-ci ne soit un défriche- 
ment sur lequel il s’agit de faire les premières ré- 
coltes; ce qui sort absolument des cours ordinaires 
de culture. Un bon pré se loue toujours plus cher 
que Ja meilleure terre labourable, L'article des bâ- 
timens est encore ici un objet important. Les fer- 
miers en herbage n’en exigent guèrés’ d’autres 
que l’habitation , et cette économie dans les répa- 
rations est prodigieuse. Ce seul objet, comme je 
Pai dit, suffiroit, dans les petites fermes, pour com- 
penser 6 ou 8 shelings de loyer par acre de plus, 
vu la maniéré dont on y fait ordinairement les 
bâtimens. Il faut se rappeler aussi qu’un mauvais 
colon, sous un maître ignorant, inattentif ; Où 
éloigné, ne peut ruiner une fermé en herbage 
par de continuelles récoltes de grains, ou par 
une culture mal entendue dans d’autres points, 
ce qui n'arrive que trop souvent dans les fermes en 
labour qui se trouvent dans de pareilles circons- 
tances. On peut objecter qu'en général ces 
usages sont interdits aux fermiers par leurs baux ; 

IH 5
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mais l’observation de ce qui se passe, nous prouve que les baux sont loin de suffire pour prévenir de tels Maux, lorsque la terre a le malheur de tomber entre les mains d’un fermier paresseux ou fripon. Admettons d’ailleurs, qu'un fermier se con- formera à son bail; cet acte ne peut jamais l’obligex de maniére à ce qu’on soit sûr de conserver une ferme en labour , en aussi bon état que s’y trouve nécessairement une ferme en herbage, Car quoi- que, même pour celle-ci > il y aït une grande dif. férence entre une bonne et une mauvaise adminis- tration, cela wapproche pas de celle qu'il y a entre une bonne et une mauvaise agriculture ; il est à remarquer que les colons ne demanderont pas mieux que de défricher un pré, quel que soit le fermier qui lait occupé , mais qu'il y en aura fort peu qui veuillent entreprendre de mettre en herbage une ferme en labour qui sort des mains d’un paresseux. Car la terre qui est épuisée par des récoltes fréquentes et mal entendues, sera long-temps avant de se couvrir d’un bon gazon. Les avantages que présentent à un propriétaire les fermes en herbage, sont, dans la vérité > SÈ supérieurs , que je. ne connois point d’améliora- tion plus profitable que de faire, à la fin d’un bail, aplanir ses terres labourables > de les bien disposer en herbage et de les relouer ensuite. L'augmentation du loyer sera considérable, elle. sera plus que suffisante Pour payer tous les frais, et, dans ce nouvel ordre de choses, lés champs. resteront toujours en bon état et ne seront pas #xposés à/être de nouveau épuisés,
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Enfin , d’après toutes ces considérations , je ne 
crains pas d'avancer, comme un fait incontestable, 
que les fermes en herbage, de quelque grandeur: 
qu’elles soient , sont de beaucoup les plus avan- 

lageuses au propriétaire (*), 
Cinquièmement : quant au nombre de chevaux 

entretenus-sur ces fermes, il n’a aucune proportion 
avec ceux qu’exigent les fermes en labour. Nous 

avons trouvé plus haut que, sur soïxante-dix acres, 
la différence est de deux à un. Dans l’échelle des: 
fermes et des chevaux , donnée à la page [105], il 

paroît qu'il y a dans cette classe un cheval par 
- dix-sept acres ; ainsi, dans une ferme de cinq _ 
‘cent dix,.on en liendroit trente; au lieu que si 
les cinq cent dix acres étoient en herbage, il y en 
auroit assez de quatre. Cette différence est de 

quinge à deux. Il n’y a donc pas, à cet égard, 
de comparaison à faire entre les deux genres de . : 
{erme. | 

Pour terminer ces remarques je vais en tirer 
quelques corollaires qui présenteront avec clarté 
toute Ja matière : 

. Les petites fermes sont désaventageuses au 

fermier et à l'état, par la modicité de leurs pro- 
duits et par le nombre de chévaux qu’elles exigent. 
Elles sont plutôt nuisibles que favorables à la po- 
pulation , nourrissent. peu d'hommes précieux ;. 

  

6) Jai dit plus laut s sur un Bon terrain. Quant aux pâtis à à mou- 

tons, le cas est différent. 7 ai, je crois , assezexpliqué ce point dans- 
la comparaison que j'ai faité entre ces dérnières terres dans leur 
stat actuel et ce qu’elles seroient si on les mettoit enculturé F. 

H à
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mais lorsqu'elles ne sont pas trop chargées de ‘bâtimens , elles sont plus utiles que d’autres pour le propriétaire. 

2", Les fermes moÿennes donnent un produit 
proportionnel, supérieur aux petites, nourrissent 
plus de monde et des gens plus précieux pour 
Vétat ; tiennent moins de Chevaux, et sont plus utiles aux propriétaires que les fermes plus 
grandes. 

8°. Les grandes fermes > à l'égard du produit , sont les plus avantageuses de toutes ; -elles sont les plus favorables à la population > tant sous le rap- port du nombre , que sous celui de Putilité des bras ‘qu’elles emploient ; exigent un moindre nombre de chevaux que les petites ou les moyer- nes; mais à moins qu’elles ne soient situées sur un mauvais terrain, elles sont moins avantageuses pour le propriétaire. 
4.” Les très-grandes fermes ne produisent pas, en général , autant que celles de Ja troisième classe ; elles occupent moins de bras , et qui sont d’une moindre valeur ; et elles ne sont pas aussi avantageuses au Propriétaire que celles de la première et de la seconde classe, à moins qu’elles ne soient situées sur un mauvais terrain ; mais elles exigent moins de chevaux qu'aucune des précédentes. : 
5° Les fermes en herbage sont , à égard du produit, beaucoup plus utiles que les fermes en labour, infiniment moins avantageuses à la population , sous le rapport du nombre, mais autant sous celui de la valeur des bras employés; elles
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n’exigent pas la septième partie des chevaux que 
demandent les autres, et sont, de beaucoup , les 

plus avantageuses pour le propriétaire, exception 
toujours faite des mauvais terrains. 

Je me flatte que ces propositions, quoiqu’elles 
m’aient pas toute l'exactitude que j’aurois desiré 
de leur donner , traceront au moins la route à 
quelque observateur plus heureux, et l'aideront 

à donner au public des notions plus complètes, 
à cet égard, qu’on n’en a eu jusqu'ici. 

Après avoir ainsi établi, autant que je l’ai pu le 
mérite public et privé des différens genres de ferme, 
je vais passer à quelques méthodes générales d’a- 
griculture pratiquées dans toutes ces classes, et 

tâcher d'indiquer des moyens de perfection. La 
discussion de ces objets éclaircira naturellement 
plusieurs passages de cette lettre, qui peuvent, pour 

quelques lecteurs, n'être pas aussi clairs que je 
desirerois qu’ils le fussent pour tous (*). 

  

(*) J'espère que Le lecteur ne m’accusera pas d’inadvertance pour 

avoir oublié les fermes en bois ; outre qu’elles ne sont pas fort com- 

munes , il sera facile de ranger leurs propriétés sous les quatre rap- 

ports que j’aitraités. Y,
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RETTRE I v. 

Proportion entre les terres labourables et Les 
Prairies d’une ferme. — Ordre des cültures: — Grande utilité du travail des bœufs. 

  

Le importe beaucoup à Ia nation que chacun-de ses cultivateurs exploite sa ferme avec soin et. intelligence ; qu'aucune partie du sol, épuisée par les ronces et les mauvaises herbes , ne soit mise hors d’état de donner tout le produit dont elle est susceptible ;. en un mot, que le fermier travaille avec Courage et avec succès ; car s’il ne fait pasun gain raisonnable, l’état ‘en souffrira, Il est donc essentiel de recommander aux cultivateurs » des. méthodes de culture capables de porter à son plus haut point de perfection Péconomie rurale du pays, les méthodes que suivent les personnes véritablement instruites dans l’agriculture expéri- mentale. 
Un des points qui contribuent le plus à rendre: la culture utile à celui qui l’entreprend, est la juste proportion qu’il doit y aVoir dans une ferme entre les terres labourables et les prairies, soit naturelles ou artificielles, Sans cette proportion, 

a
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il est impossible de retirer tout le bénéfice 
que promet la distribution intelligente des terres 
d’une ferme relativement à leurs produits. J'ai 
prouvé la grande supériorité en produit qu'a, 
sur toute autre, une ferme en herbage ; tous 
les raisonnemens dont je me suis servi pour 
l’établir , s'appliquent de même à l'utilité d’une 
étendue quelconque de pâturages. C’est une 
triste chose pour un fermier, sur-tout pour celui 
qui n’exploite qu'une petite ou une moyenne 
ferme , de n'avoir, pour tous les besoins de son 
bétail, d'autre ressource que sa charrue. Avecune 
certaine quantité de pâturages, ses chances sont 
partagées ; il est moins exposé au déficit absolu 
de sa récolte, son bénéfice immédiat est plus 
grand , et plus grands encore sont les profits 
indirects qui en résultent, car ce sont ses pâtu- 

. Tages qui nourrissent son bétail, et ce n’est que 
son bétail qui lui fournit les engrais. Mais lorsque 
la majeure partie, ou la totalité d’une ferme est 
en terre labourable, le sol, au bout de quelques 
années:, est bientôt épuisé , à moins qu’il ne soit 
irès-habilement cultivé, et que lé fermier n’a- 
chète au dehors une grande quantité d'en- 
grais. . 

J'ai lieu de croire | d'après les chservations les 
plus exactes , que la moitié des térres d’une ferme» 
sur-tout d’une ferme petite ou moyenne, doit 
être en pâturage. Il résulte de cette proportion 
une infinité d'avantages. Les pâturages et les 
terres labourables se prêtent alors un mutuel 
secours pour produire une grandé quantité d’en-
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grais (11) ; celles-ci, en fournissant des turneps Pour nourrir le bétail pendant l’hiver, et de la Paille pour lui faire de la litière; les autres, en entretenant , pendant l’été > les animaux ‘qui doi- vent, hiver, consommer les produits dela cul- ture. Sans cette distribution » le fermier ne fera Pas tout le bénéfice qu'il doit faire. 11 faut songer que le trèfle ne rend pas autant de ser- vice que les prairies naturelles. Je ne connois que les chevaux , les bêtes à laine et les cochons , qu'on puisse en nourrir avec avantage. Îl ne réus- sit,ni pour Jes'vaches, ni pour les autres bêtes à cornes (12). J’excepte toujours les fermes situées dans un terrain maigre. Les petiles fermes qui ont en pâturage deux tiers ou trois quarts de leur territoire, ;seront encore plus utiles pour le 

  
1} Il est très-ordiniaire d'entendre les petits fermiers se plaindre et dire que leurs terres rapportent peu , faute d'engrais : leur posi- tion sera toujours la même, tant qu’ils ne changeront pas de Sys- tème. Qu'ils sèment moïns de grains, davantage de plantes fourra- geuses , et leurs moissons seront plus abondantes. En suivant le mauvaise méthode de ne cultive que du blé, on n’a d’autres en- grais que celui des bêtes d’attelage : or, quelle amélioration peut produire une si petite quantité sur toute l'étendue de la ferme? D'ailleurs , la seule culture des plantes fourrageuses , est un amen- dement qui rend le sol plus fertile : on n’auroit pas de bétail, qu’il faudroit toujours en cultiver, quand ce ne seroit que par le seul motif d'améliorer. 

{12) Dans nos contrées méridionales > il est reconnu que le trèfle est un fourrage excellent pour les bêtes à cornes > dont on leur fait une mêlée avec la paille, qu’elles mangent très-bien. Pour qu’elle soit bonne, on porte la paille sur le pré, où on la mêle aves le trèfle dès qu'il est fauché et avant qu’il soit fané,
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cultivateur; mais, comme je lai déja dit , elles 
sont moins avantageuses à la population. 

Une circonstancé non moins importante, et 
qui dépend de lintelligence du. fermier , est -la 
distribution de ses terres relativement à l’ordre 

de ses récoltes. Dans quelques pays, il est d’usage 
de ne semer que du froment ; la moitié des terres, 

à peu près, y est destinée , et l’autre moitié reste 

en jachères, pour en recevoir autant l’année d’'a- . 
près. Dans d’autres, cette pratique varie en se- 
mant alternativement , eu de l'orge, ou quel- 

quefoïs de l’avoine. Mais en général, moins ily a, 
dans une ferme, de genres de culture, et moins 
il y a de bénéfice à y faire. 

Il est évident, que dans une ferme où les ré- 
coltes ne sont pas variées , il faut plus de chevaux 
pour labourer , attendu que les semailles arrivent 

toutes à la fois; et, si l’on n’a pas une quantité 

suffisante d’animaux de trait, on laisse passer la 
saison sans pouvoir achever de semer. L'on sème 

ensuite lorsqu'il n’en est plus temps. Lorsqu’au 
contraire une ferme est divisée en difiérentes 
parties appropriées à diverses cultures, l’époque 
des semailles m’étant pas: la même pour toutes, 
il faut beaucoup moins de chévaux. 

Supposons , par exemple, que dans une ferme ; 
cent acres de terres labourables soient divisés 
en trois portions de trente-trois acres chacune , 
dont l’une en froment, l’autre en mars et la troi- 
sième en jachère; aux époques des semailles, les 
chevaux ont nécessairement trente-trois acres à 

faire , ce qui exige ordinairement six chevaux ou
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trois charrues , et souvent quatre. Dans les mau- vais temps, il faut au moins ce nombre. Exami- nons à présent quel nombre sufhiroit avec une 
autre disposition. 

Divisés en huit portions, cent acres de terre pourroïient être cultivés avec une charrue et une 
paire de forts chevaux. Cependant, comme deux chevaux ne suffiroient Pas pour porter les engrais et 
faire les autres charrois > il en faudroit pour tout 
l'ouvrage au moins quatre. Ce nombre suffiroit 
à tout. Les. terres seroient divisées en portions 
de douze acres et demi chacune , et cultivées de la 
maniére suivante : 1, féves semées en février ; 
2. avoine noire à la fin de février ou au commen- 
cement de mars; 3. orge semée en avril; 4, tur- 
neps, en juin ou juillet; 5. froment, en septembre 5 
6. pois ou féves de mazagan, en octobre et no- 
vembre (*); 7. tréfle d’un an ; 8. dito de deux 
ans. Au moyen de cette disposition, la terre: 
sera toujours en activité et en bon état > Parce que 
les cultures qui l’appauvrissent, le iroment, l’orge 
et l’avoine, sont entremélées et Proportionnées 
aux autres. | . 

Je laisse juger aux lecteurs, de quelle économie. 
il est pour un fermier, de n’avoir que quatre che- 
vaux au lieu de six ou huit, et de pouvoir en- 
graisser quatre bœufs, élever quatre génisses, ou 
nourrir quatre vaches à la place de quatre che- 
vaux inutiles. Cette économie s’apprécie au pre- 
          

(*) 11 est généralement d'usage, dans les comtés d'Essex et de Suffolk , de semer les pois gris aussitèt que les fromens sont en terre, F4
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nier coup-d’œil, et je suis persuadé qu’un obser- 
vateur attentif pourroit remarquer dans bien des 
endroits, des pertes aussi grandes que celles que 
j'ai obselfées dans l’article des chevaux superflus. 

Les chevaux sont si coûteux à entretenir, qu'il 
est étonnant que les cultivateurs, en général, 
h’entendent pas mieux, à cet égard, leurs inté- 
rêts. Ces animaux doivent être toujours employés, 
ou ils ne payent pas leur nourriture. Or, dans la 
manière ordinaire de disposer une ferme, on les 
laisse en repos une grande partie de l’année ; pour 
les écraser d'ouvrage, pendant quelques semaines, 
aux temps des semailles, ce qui tend évidemment 
à la ruine du fermier. 

Celui-ci ne perd pas seulement par l’entretien 
inutile de ses chevaux, il souffre aussi de la préci- 
pitation avec laquelle il laboure et sème ses terres ; 
car, comme il en a beaucoup à faire en peu de 
temps, il faut nécessairement, malgré le nombre 
de ses chevaux , qu’il en fasse une partie avec né- 
gligence. Il ne peut herser ni rouler avec soin ; 
tandis que s’il varioit ses cultures, il auroit plus 
de temps pour chacune, et toutes en seroient 
mieux conduites. Il ny a rien de plus funeste en . 
agriculture, que de se laisser. réduire par la pa- 
resse, ou par d’autres motifs, à être pressé par 
le temps. L'ouvrage est toujours mal fait; on la- 
boure la terre humide, on néglige de herser, et 
le champ, au lieu de donner une récolte avan- 
tageuse , est infecté, pour plusieurs années , de 
mauvaises herbes. Toutes les fois qu'un fermier 
se trouve dans une pareille position, il feroit mieux
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de-ne point semer sa terre, dût-elle rester un an 

en friche, C’est ici une des vérités les plus impor- 
tantes de l’agriculture ; et l’on suit généralement, 
à cet égard, une très- -mauvaise méthod®, parti 

culièrement au temps où lon sème l’orge ; il vient 
souvent alors de grandes pluies, et il en a tant 

coûté pour préparer avec soin, herser et disposer 
sa terre à recevoir la semence , que peu de fer- 
miers peuvent se résoudre à ne point semer. 
Maïs l’observation et ma propre expérience m'ont 
souvent convaincu qu'une forte pluie arrivant, 
ou pendant le labour, ou pendant le hersage, où 
quelquefois immédiatement après que la semence 
a été mise en terre, suflisoit pour perdre la ré- 
colte; de façon qu'un champ qui auroit dû donner 
quatre quarters par acre, n’en a pas donné un. 
Ceci arrive, en général, aux terres dont la sur- 
face s’endurcit à un rayon brülant de soleil, après 
une forte pluie, et souvent à tous les sols hu-, 
mides, quoiqu'ils ne soient pas de cette qualité. 
Lorsqu'il survient ainsi des pluies, le fermier 
rentre avec son attelage, et laisse là son champ 
jusqu'à ce qu’il soit assez sec pour qu’on puisse 
en reprendre le travail. Mais. alors, le moment 

de semer avance, il revient de légères pluies, et 
comme le temps presse, on est obligé de passer 
outre : la saison continue d’être humide, le fer- 
mier sème sa terre et l’abandonne à son mauvais 
sort. Il en résulte infailliblement une pauvre ré- 
colte, et:le fermier est bien heureux s’il recueille 
un quarter sur le champ où dans un temps sec 
il auroïit dû en recucillir quatre,
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- vi j’observe que le cas; tel que je viens de le 

supposer, est très-ordinaire.. Si l’on en excepte . 
l’année actuelle [1767], il n’y a pas eu, depuis six. 
ans, un seul printemps favorable aux semailles des . 
orges, dans les sols humides ou sujets à retenir les 
eaux de la pluie. Sur un grand nombre de champs 
que j'ai remarqués avec soin, soit à l’époque des se- 
mailles on de la moisson, je ne me rappelle pas 
d’avoir vu faire une bonne récolte d'orge, à moins 
qu'elle n’eût été semée dans un temps sec, et 
qu'il eût à être sec, au moins huit ou dix jours 
après les semailles. L’inconvénient de ne pas 
varier les cultures est donc évident. Au lieu de. 
semer vingt acres, en pois et en féves, et vingt 
acres en orge, le fermier en sème quarante de ce, 
dernier grain; cela le force de se presser dans 
un temps où tous les momens sont précieux. Sil 
vient des pluies, alors la récolte est perdue,-il ne 
lui sert de rien d’avoir labouré sa terre pen- 
dant un an, d’en avoir arraché avec soin toutes 
les mauvaises herbes, et de l'avoir ameublie comme 
un carré de jardin. Une sémaine de temps plu- 
vieux , au moment des semailles , suffit pour 
perdre une récolte sur une jachère de sept ans. 

En .variant les cultures, il faut laisser, pour 
Vorge, une partie de terrain. Or, avec plusieurs 
charrues et peu de terres à semer, j'ai plus d’une 
fois perdu ma semence, pour avoir semé dans des 
temps humides : et la même chose, dans des cir- 
constances semblables , est arrivée à plusieurs 
de mes voisins. S'il marrive encore de me 
trouver ainsi pris par des Mes au temps des 

Lettres, d'un FermierT, I. . À
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semailles, je réserverai certainement ma terre pour 
recevoir, ou des turneps, ou du froment , quand 
même elle auroit un an et demi.de jachère. Je con- 
éeille à tout le monde d’en faire autant ; car je suis 
convaincu qu'il ya beancoup à gagner à cette mé- 
thode. Quand la semence seroit déja en terre, ce 
ne seroit pas une raison pour agir différemment. 
Trois boisseaux d’orge, qu'on ne peut évaluer à 
plus de7 s.6 d., supposons même quatre boisseaux, 
évalués à 10 s., ne font Pas une perte assez consi- 
dérable pour balancer l'inconvénient de laisser 
une moitié ou un quart de récolte occuper une 
terre parfaitement préparée, et qui peut donner 
d’excellens turneps ou de beau froment (*). Mais 
si le fermier ne peut se résoudre à ne point semer 
des mars, la grande difficulté est de trouver quel- 
ques végétaux qui conviennent aux terres fraîches 
et humides , et qu’on puisse semer jusqu’à la fin de 
mai, ou au commencement de juin. Un supplément 
de ce genre seroit d’un grand prix, lorsqu'un prin- 
temps pluvieux rend les semailles d’orge casuelles, 
ou les retarde trop, ce qui revient au même. Le 
blé noir convient parfaitement pour cet objet, sur 
les terres légères, mais il n’est pas bon pour les 
terres fortes (13); et d’ailleurs, Pinconvénient 
  

(*) Aucune de ces observations ne s’applique à l'époque où Fou 
sème le froment. Sur dix années , il ÿ en a neuf où le temps , en 
cette saison, est plus beau qu’au printemps. Nos étés commencent 
à présent en août et septembre, Y. 

(13) Communément onsème le sarrasin ans les terrains légers on 
sablonneux , où il lève promptement : ce n’est pas à dire qu’il ne 
végétât mieux ct ne produit plus de grains dans un sol d’une meil«
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auquel il s’agit de remédier, n’a pas lieu sur les 
sols légers qui, dans tous temps, supportent mieux 
les grandes pluies que les terres grasses. L’avoine, 
les pois, les féves et les vesces doivent tous être 
semés même avant l’orge. Je recommande ce besoin 
de notre agriculture à l’observation et aux recher- 

. ches des gens instruits, 

Es 

Les chevaux sont si coûteux par la nourriture 
qu'ils exigent, par l'achat et les réparations de leurs 
harnois, par leur ferrure, et sur-tout parles diverses 
maladies, accidens, et genres de mort auxquels ils 
sont sujets, que je crois aussi important pour le 
public que pour le cultivateur , d'étendre l usage des 
bœufs à toutes les opérations rurales, 

Les bœufs coûtent beaucoup moins d’entretien 
que les chevaux. Leurs harnoïis et leur ferrure 
coûtent beaucoup moins; ils ne sont pas, à beau- 
coup près, sujets à autant de maladies, et ne des 
viennent pas aussi souvent boiteux. Quand cet acci- 

  

leure qualité; mais comme c’est une récolte à laquelle on attache 
peu d'importance , on ne lui destine pas les meilleures terres. 
Dans notre agriculture françoise, nous pouvons avoir un autre 
motif pour semer Le sarrasin dans les terrains légers et même sablon- 
neux, relativement à l’usage de cette culture; car Vusage le plus 
commun , est de semer ce grain sur le chaume de l’année aussitôt 
que la moisson est faite. Or, si le sol étoit d'une bonne qualité , da végétation du sarrasin auroit une plus longue durée , et pourroit , 
par conséquent , être exposée aux premières gelées , au lieu que 
dans cette terre légère, la durée de sa végétation est plus Prompte, 
mais à la vérité moins bonne, . 

I 2



152 LETTRES 

dent leur arrive, ou qu’ils deviennent trop vieux 
pour travailler , ils sont encore bons à engraisser. 

Leur nourriture, pendant l'été, consiste, comme 
celle des chevaux, en fourrage vert, mais sans foin 

ni avoine; en hiver, elle se compose de bonne 
paille , de turneps, de choux ou de carottes. Si l’on 
n’a niracine, ni, &c. alors du foin seul. Quant aux 

soins à leur rendre, il y a une grande ‘différence 

entre les chevaux et les bœufs. Un bon valet, dans 

une étable bien disposée, suffit pour avoir soin de 
huit ou dix bœufs. Il n’a autre chose à leur faire, 
que de mettre leur nourriture dans les räteliers et 

de tenir l’étable propre. Ïls n’ont besoin d’être ni 
bouchonnés, ni peignés, ni étrillés, choses qui 
exigent au moins un homme pour quatre ou cinq 
chevaux. | 

Le harnoïis des bœufs, c’est-à-dire leurs Sougs ; 
leurs courroies , et leurs chaînes , ne coûtent pas les 

deux tiers de ce que coûtent les harnoïis des che- 
vaux ,et, ce qui est encore plus important, n’ont 
presque besoin d’aucune réparation , tandis que, 
comme le savent tous lescultivateurs, l’entretien du 

harnois des chevaux est une dépense continuelle, 
Toutes les parties en sont sujettes à se briser , et ne 

se raccommodent qu’à grands frais. La ferrure est 
également en faveur des bœufs; la leur, dans les 
‘pays où..elle a lieu, coûtant beaucoup moins, et 
durant plus long-temps que celle des chevaux. 

La faculté qu’on a de les engraisser , lorsqu'ils ne 

peuvent plus travailler , est un objet important. On 
sait à combien de pertes est exposé un fermier qui 
a plusieurs chevaux , soit par leur mort, soit par 

5
%
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les accidens qui les mettent hors de service. Dans 
une grande exploitation, cet article fait, au bout de 
vingt ans ,une dépense considérable, et, réparti sur 
chaque année, feroit un objet important de dé- 
pense annuelle. Il n’en est pas de même pour les : 
bœufs. Si par hasard ils deviennent boiteux, ce 
à quoi ils sont beaucoup moins sujets que les che- 
vaux, ou s'ils ne sont plus en état de travailler , le 
fermier les engraisse et les vend aussi bien que les 
meilleurs. Aucun bœuf, d’ailleurs, ne s’engraisse 
mieux que ceux qui ont travaillé. 

On observe que les bœufs ne sont pas propres à 
‘toute espèce d'ouvrage ; et dans les provinces où 
l’on.se sert de chevaux, on a une répugnance ex- 
trême à les employer ; on y assure qu'ils sont infi- 
niment inférieurs aux chevaux. Mais je me suis 
convaincu du contraire, tant par ma propre expé- 
rience que par les informations que j'ai puisées 
dans les meilleures sources. Une pare de forts 
bœufs laboure autant de terrain qu'une paire de 
chevaux, et à moins que ceux-ci ne soient grands 
et vigoureux, fait un sillon plus profond et plus net. 
Mais il est étrange que Lisle nous parle d’atteler 
huit où dix bœufs à une charrue : ou les charrues 
du Hampshire étoient alors. d’une construction 
ridicule, ou le sol étoit un roc vif, J’ai vu, il est 
vrai, d’autres parties de l’Angleterre où on laboure 
encore avec plusieurs bœufs à la fois ; mais, comme 
je viens de l’observer, j'ai remarqué sur différens 
terrains, que par-tout où une paire de bons che- 
vaux peut labourer un acre dans un jour, une couple 
de bœufs en a toujours fait autant. 

15
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Ils sont, d’ailleurs , aussi commodes , aussi utiles 
pour toutes les autres opérations rurales, au cha- 
riot, à la charrette, au tombereau, au rouleau, &c. 
Ils rendent autant de service, et sont aussi faciles à 
conduire que les meilleurs chevaux. 

Îlne faut pas dissimuler cependant qu’ils occa- 
sionnent une dépensé qui léür est particulière. Une 
charrue, tirée par deux chevaux, n’a besoin que 
d’un laboureur. Il faut, de plus, un enfant pour 
conduire celle qui est attelée de déux bœufs (14). 
Dans les provinces où lon se sert de bœuf, cet 
article monte, m’a-t-on dit, à un perny, ou un 
Penny et demi, par journée de huit heures. Mais 
dans les lieux que je connois, on né pourroit Pavoir 
à moins de deux pences, quelquefois trois, où 
même un groat. Mais il est aisé de voir que ce 
surcroît dé dépense, lorsque les bœufs sont occu- 

* pés, ne suffit pas pour les mettre de niveau avec 
les chevaux. Si, dans certains cantons, on em- 
ployoit beaucoup de bœufs au labour, je crains 
qu'il n’y eût de la difficulté à se procurer des enfans 
pour lies conduire, et cette raison devroit engager 
quelques cultivateurs à essayer dé les mener avec 
des rênes, comme les chevaux. 
  

(14) Un attelage de deux bœufs, telle que soit la nature du terrain, 
n’a jamais besoin que du laboureur : tel est l’usage en France dans les 
les pays où on ne laboure qu'avec des bœufs. Lorsque attelage est 
dé quâtre , alors ; ôn a un jeune homme pour diriger et faire tour- 
ner à propos les deux premiers. On observe généralement que le 
Jabour par des bœufs est mieux fait, plus régulier que celui des 
chevaux, La lenteur de leur pas donne le temps au conducteur 
de gouverner la charrue qui sort du sillon , sfiu qu’elle n’y retombe 
pas. :
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Je suis d'autant plus porté à. indiquer cette mé- 

thode, qu’elle est, dit-on, usitée dans la province 
de Poitou en France, où le laboureur tient la char- 
rue et conduit en même temps les boœnfs (*). Ces 
usages sont trés-précieux, des. économies. de ce 
genre étant fort importantes pour un cultivateur 
laborieux et sage. D'ailleurs, cette espèce d’instruc- 
tion, communiquée par l’homme aux animaux , est 
digne de son amour-propre ; et ce west pas, je 
crois , un objet fort difficile à atteindre. 

On a fait, ilest vrai > en France, plusieurs objec- 
tions contre l’usage des bœufs; mais elles parois- 
sent fondées, plutôt sur une mauvaise manière de’ 
s’en servir, ou sur la médiocrité de Pespèce connue 
dans le pays, que sur une infériorité réelle de leux 
service, comparé à celui des chevaux. M. Patullo, 
dans son Essai sur l’amélioration des terres + 
page 151, observe que la préférence donnée par 
M. Quesnay le fils, dans l'Encyclopédie , à l'usage 
des chevaux , ne paroît bien fondée que d’après la 
manière dont, en France, on emploie les bœufs. 
Ïl ajoute que si, au moyen des prairies artificielles, 
ils étoient tenus à létable toute Vamiée, bien 
nourris et bien soignés, ils feroient autant d’ou- 
vrage et offriroient plus de ressources que les 
chevaux. 

Le public est, d’ailleurs, intéressé à ce change- 
ment. Je suis surpris, en effet, de n'avoir pas en- 
— 

(Yrine. et Obsery, Œconom. t, 2 P. 57. Je dois ajouter que 
plusieurs améliorateurs. font aujourd’hui la même éhose ex 
Kcosse, P. | ° 

L'&
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core entendu méttre le nombre des chevaux nourris 
en Angleterre, parmi les causes qui ont fait hausser 
le prix de la viande de boucherie, Il y a lieu de 
crôire que ce nombre augmente, chaque jour, dans 

‘ plusieurs parties du royaume ; c’est une grande 
perte pour la nation , par la quantité de nourriture 
propre aux chevaux qu’il faut tirer d’une terre où, 

‘si les travaux champêtres étoient faits’ par des bœuf: s, 
‘on pourroit cultiver, pour l'exportation, des 
grains plus précieux. De plus, les bœufs eux- 

: mêmes, devant un jour aller à la boucherie, offri- 
roient à la consommation une grande quantité de 

. viande, ce que ne peuvent jamais faire les chevaux, 
qui_ finissent tous à la voirie. 

Un auteur moderne n’est pas de cet avis (9. Il 
suppose que si les habitans d’une grande ville, qui 
nourrissent des chevaux de luxe, cessoient d'en 
entretenir, le fermier qui leur fournit des four- 
rages , perdroit une pratique, et personne ne gagne- 
roit à cette réforme. Ces articles, ajoute-t-il, sont 
produits par laculture, parce qu’ils lui sont deman- 
dés. S'il survient de nouvelles demandes , la culture 
y satisfera, tant qu'il y aura dans le pays un acre 
de terre sans emploi. . 

Ce raisonnement ne paroît pas juste. D’un côté 
de la rue demeure un consommateur qui achète de 
l'avoine pour ses chevaux ; de l’autre est un négo- 
“ciant qui achète du froment pour Pexporter. Que 
la demande pour Pavoine diminue ; le fermier 
alors sèmera plus de froment, et il ne crajgpdra 
  

{) Enquiry into the Principles of political Gconomy > Pa 1p. 140.
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pas de manquer de débouchés. Car Pexportation 
est presque sans bornes. Il est ridicule d'imaginer 

. que si la consommation occasionnée par les che- 
vaux venoit à cesser, la terre, employée jusqu'ici 

à la culture de l’avoine, dût nécessairement rester 

inculte: Supposons que les habitans de la capi- 
tale, par un des caprices de la mode , prennent la 

fantaisie de faire conduire par des bœufs.leurs élé- 
gantes voitures, plus de chevaux, et, par conséquent, 

plus de demandes pour l’avoine. On sèmera, à la 
place de ce grain, des grains plus utiles. Une grande 
quantité de viande de boucherie sera journellement 
apportée au marché, et si elle excède les besoins 

de la consommation intérieure, on la vendra à 
étranger. Ainsi, tant s’en faut que personne ne 
gagne à la réforme que de grands consommateurs 

auront faite de leurs chevaux, qu’au contraire la 
nation entière en proftera. On récoltera, dans le 

: pays une plus grande quantité de froment qui, par 
- Pexportation, y fera entrer beaucouy d’argent, et 

de plus, assurera dans l’intérieur une abondance 
perpétuelle. 

Dans la table que j'ai donnée des récoltes d’An- 
gleterre, j’ai établi la consommation de l’avoine. 
Que l’on songe à l'énorme somme que perd la na- 
tion, par l’immense quantité de terre qu’occupe la 

“eulture de ce grain. Beaucoup, je le sais, sont de 

pauvre espèce, et peu propres à la culture du fro- 
ment; mais la majeure partie pourroit produire de 
l'orge. Fai fait voir que la nation a gagné, par l’ex- 
portation annuelle de plus de quatre cent vingt mille 
quarters de grains de toutes espèces; plus de
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140 millions sterling en moins de soixante-dix ans. Que lon compare cette quantité de grain avec notre consommation d’avoine > qui se monte à plus de dix fois autant > €t que l’on pense qu'il étoit possible de-doubler cette énorme somme, en dimi- Ruant seulement d’un dixième > depuis soixante- dix ans, la quantité de terres semées en avoine, et en ÿ cultivant, à la place de ce grain; de l’orge, du seigle ou dn froment. Mais c’est une folie que de ne parler que d’un dixième; pourquoi, d'ici à soixante-dix ans ne diminuerions-nous pas d’un tiers cette prodigieuse quantité de terres que j'ose diré inutilement employée? Quelle mine de ri- chesses nous ouvriroit cette même terre, cultivée en grains propres à l'exportation. 
On peut , à un certain point, atteindre ce grand objet d'intérêt public, en diminuant le nombre des _€hevaux employés à l’agriculture, eten les rempla- Sant par des bœufs. Il est aisé de voir combien d'effets avantägeux résulteroient de ce changement. T1 n’y a point de méthode plus sûre pour faire bais- ser le prix des denrées > Que d’augmenter le nombre des bœufs de labour : une très -petite diminution (un dixième par exemple ) du nombre actuel des chevaux, que l’on remplaceroit par des boœnfs, Pourvu que la portion de terre semée jusqu’à pré- sent en avoine, pour les nourrir, lè ft désormais en froment, en seigle et en orge, pour Pexporta- tion, suffiroit pour augmenter considérablement la quantité de viande de boucherie » et de plus, don -neroit annuellement à la nation, un bénéfice net : de plus d’un million et demi sterling.
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- I faut observer, en effet, qu’une partie de la 
terre qui produit cette quantité d'avoine, étant fer- 
tile et en état de produire du froment, une autre 
partie pouvant produire de orge, et la plus pauvre 
étant certairiement bonne pour du seigle, nous 

pouvons, dansle calcul, en déduire généralement 

une portion quelconque, sans encourir le reproche 
de destiner, à des grains exportæbles, des térres 
qui ne sont pas assez bonnes pour en produite. Je 
sais aussi que l’on m’objectera qu’il n’est pas tou- 
jours possible de semer du froment à la place de 
l’avoine , même sur les terres à froment; parce que 
souvent on sème l’avoine après le froment. Mais il 
ne faut pas oublier que Iorsqu’un fermier a beau- 
coup de chevaux, il lui faut nécessairement une 
récolte d’avoine. Dans la disposition de ses diverses 

cultures ; il destine donc une certaine quantité de 
terre à produire l’avoine qu’il lui faut ou recueillir, 
ou acheter [ chose à laquelle peu de cultivateurs 
sont disposés ]. S’il est bon cultivateur, il évitera 
avec soin de semer, après du froment, un végétal 
aussi vorace que lavoine. Il la sèmera sur une 
jachère, ou après une culture améliorante. Le 
fait est qu’un fermier intelligent ne met jamais 

d'avoine dans une terre susceptible de produire 
du froment , de l’orge ou du seigle. 

Mais supposons qu’on la sème généralement 
en retour , il est plus utilé, tant pour le public 

que pour le cultivateur , que celui-ci sème, au lieu 
d'avoine, des féves, des pois ou des turneps; parce 
que sur une bonne terre, après une bonne ré- 
colte de pois on de féves, on remet du froment,
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et aprés des turneps on sème de l’orge ; mais 
lorsque l'avoine a suivi du froment , le sol est si 
épuisé, qu'il faut un an de jachère avant de pou- 
voir semer un grain exportable, 

Un léger calcul suffira pour faire voir l’avan- 
tage que lon peut trouver à destiner au froment 
une partie de la terre employée à l’avoine. On 
sème tous les ans, en avoine, plus de quatorze 
cent mille acres de terre. 

Le tiers de cette quantité fait plus de quatre cent 
soixante-dix. mille acres, qui, semés en grains 
exportables, et rendant seulement deux guarters 
et demi par acre , à 22 sh. (*}, feront. . ... 1292500 L. 
Fret à 4o sh, par tonneau. . 0... .. 391600 

Ceci n’est qu’une légère esquisse, mais le ré sultat en est d’une grande importance. Nous vo yons qu’en diminuant, seulement d’un tiers, le nombre de nos chevaux, et les remplaçant par des bœufs , non-seulement nous augmenterions de beaucoup la quantité de viande de boucherie , mais nous 
procurerions à la nation un bénéfice net de plus 
de 1,600,000 Z. par an. : 
Examen fait de toutes les raisons qu'on peut 

aléguer de part et d'autre , sur la question de 
Vutilité des bœufs > Comparée à celle des chevaux 
en agriculture, jai lieu de croire que le public, 
ainsi que le particulier , gagneroïent beaucoup à i 

(*) Le prix commun des grains exportables, depuis soixante-huit ans, estde 1 Liv. 2 sh. par quarter, Y. 
: tt ,
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Vemploi des premiers. 1°. Le fermier cultivéroit 
à meilleur marché. 2°. Les terres seroient plus 

nettes et en meilleur état. 3°. Le public paye- 
roit moins cher la viande de boucherie. 4°. La 
nation retireroit un immense bénéfice de l’ac- 
-croissement que recevroit Pexportation du blé. : 

  
  

LETTRE  V. 
_ 

  

Les politiques s'accordent à dire que, dans un 
pays bien policé, le prix des denrées nécessaires 
à la vie doit être à peu près fixe; qu’il ne doit 
point, autant qu’il est possible , être sujet à des 
élévations ou à des dépressions rapides , et qu'il 

doit constamment se soutenir à un taux raison- 

nable, tel que les artisans consommateurs puissent 
s’en procurer toujours une quantité suffisante, 

sans que ceux qui, par leurs soins, les font pro- 
duire à la terre, se trouvent en perte par la 
vilité du prix. Il est très-important que la partie 
laborieuse d’une nation, celle qu’occupent les ma- 
nufactures, la navigation et les arts, trouve en 
tout temps, et à un prix toujours à peu près égal, 
à se soutenir par son industrie. Une augmenta- 
tion dans les salaires ne manque guère, en effet, 
d’occasionner une haussé dans le prix des objets 
manufacturés, et, par suite, offre une chance à
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quelque rival étranger , pour arrêter l'exportation 
en donnant à plus bas prix les mêmes articles dans 
les marchés étrangers. Ces principes sont géné- 
ralement admis. Mais dans les applications qu’on 
en fait, on adopte comme des maximes , plu- 
sieurs propositions qui, au premier coup-d’œil, 
paroissent fort simples. Les denrées, dit-on, doi- 
vent être &bon marché. Mais qu'appelle-t-on à bon 
marché ? Est - ce à dire queles ouvriers puissent 
vivre , toute la semaine, du produit de six jours 
d’un fort travail. ou de celui de six jours d’un 
travail facile... ou de celui de cinq jours et demi ? 
ou de celui de cinq jours ? Ce produit de six, 
cinq ou quatre jours, doit-il leur être alloué à 
raison de neuf, dix, onze, douze, ou seize heures 
de travail par jour ? Le bon marché des denrées 
consiste-t-il en ce qu’ils puissent vivre de mouton , 
de bœuf, de bière forte, et du meilleur pain de 
froment ? ou seulément , en ce qu'ils mangent d’ex- 

cellent pain, du fromage, et boivent de la petite 
bière? ou du fromage, de la petite bière, et du 
pain de ménage? ou bien consiste-t-il, en général, 
en ce que leurs salaires suffisent pour leur four- 
nir une nourriture saine et abondante en diffé- 

rentes denrées, suivant les divers prix auxquels 
elles se vendent, de façon que, dans les temps 

les plus chers, quelques articles suffisans soient 

encore à assez bon marché pour leurs moyens?... 
ou faut-il qu'ils puissent vivre à aussi bon marché 
que vivent en pays étrangers les ouvriers de même 
genre? Les denrées sont-elles chères ou à bon 
marché , lorsque leurs prix montent ou descendent
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au-dessus ou au-dessous de ce qu’ils étoient à 
certaines époques, dans certains siècles, ou dans 
certaines années précédentes, &c. ? ou enfin, 
doit-on les croire trop chères, lorsqu'il prend fan- 
taisie aux ouvriers des manufactures de se ré- 
volter 7... 

Qu'on ne croie pas que si je termine ici cette 
série de questions, ce soit parte que je n’en ai 
plus à y ajouter ; je pourrois en remplir un vo- 
lume, Mais celles-ci suffisent ; et toute la réponse 
que peuvent y fairé les personnes qui se plaignent 
le plus haut, se réduit à dire : les denrées sont 
trop chères et les manufactures sont ruinées. 

On suppose à cette cherté différentes raisons: 
j'admets pour un moment la vérité du fait, et 
je vais examiner les causes auxquelles on l’at- 
tribue, | 

1°. La réunion des fermes, 
IL est inutile de citer tous les auteurs qui ont 

attribué la cherté des denrées à cette cause par- 
ticulière. Une des brochures écrites à cette occa- 
sion, dit : — Le monopole des fermes produit non- 
seulement la rareté du blé, mais celle de la plu- 
part des denrées, comme le beurre , le fromage, 
les œufs, la volaille, le porc, &c., sans parler 
de plusieurs autres objets qui proviennent du 
bétail, tels que la chandelle, le savon, le cuir, &c. 
de choisis exprès ce passage, parce que les termes 
dans lesquels il est.conçu me dispensent d'en citer 
d’autres, 

Je crois avoir assez prouvé que la conversion 
des petites exploitations en grandes fermes, n’oc-
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casionne paÿ la rareté du blé, quand j'ai fait voir 
que le produit des premières est beaucoup moins 
considérable, acre pour acre, que celui des se- 
condes. Mais , au nom de Dieu! comment de pe- 
tites fermes pourroient-elles amener l'abondance 
de denrées qu’elles ne produisent pas, comme le. 
bétail , le beurre , le fromage , le porc? Les petites 
fermes ne donnent presque aucun de ‘ces objets; 
la première classe n’en produit point , la seconde 
en fournit très-peu, comparativement aux grandes . 
fermes. Le bétail , ‘et tout ce qui en provient, 
comme le cuir, le beurre , le fromage , ne se trou- 
vent presque jamais chez les petits fermiers. Si 
par hasard l’un d’eux entretient une vache, c’est 
à coup sûr quelque pauvre bête mal nourrie, Quant 
à l’engrais du bétail, il est absurde de penser qu’ils 
puissent l’entreprendre. Ceux même de la seconde 
classe sont trés-pauvres sans ces articles. Mais 
les grands , et très-grands fermiers ont de gran- 
des laiteries , ils tiennent à l’engrais beaucoup d’ani- 
maux à la fois, et ce sont eux qui amènent l’abon- 
dance de toutes les denrées qui proviennent du 
bétail. Sitout le royaume étoit divisé en petites 
fermes de 20 ; 30 et 40 Z. de loyer, loin qu'il. 
en résultât l'abondance de ces articles, à peine 
en aurions-nous un seul, tant que ces fermes se- 
roient cultivées comme le sont aujourd’hui celles 
du même genre, Dans la vérité, la cherté qu’elles 
occasionneroient amèneroit bientôt un changement 
dans leur exploitation; et les propriétaires désa- 
busés, se décideroient bientôt à lés convertir ou 
en herbage, ou en grandes fermes. Comparez 

quinze



D'UN FERMIER. 145 
Quinze ou vingt vaches, dans une seule maison, 
avec le même nombre dispersé dans huit ou dix 
fermes , les premières donneront trois fois autant 
de lait que les autres. 

La différence, à l'égard du porc, est encore 
plus frappante, On ne peut dansune grande, comme 
dans une petite ferme , élever un certain nombre 

de cochons , que lorsqu'on a des vaches et du 
trèfle , articles qui ne se trouvent presque jamais 
dans les petites fermes, Une ferme de 200 L. dé 
loyer ,. avec une laiterie de trente ou quarante 
vaches , et où l’on met, tous les ans en trèfle, qua- 
rante ou cinquante acres de térre, élève et nourrit 
dix fois plus de cochons que dix fermes de 20 Z. de 
loyer chacune, Ce fait est par lui-même si évident, 
il est si généralement vrai, que je serois surpris 
qu'un homme qui seroit entré une fois en sa vie 
dans la cour d’une ferme, pût avancer une absur- 
dité pareille à celle que je viens de citer. Mais, 
dit-on, les grands fermiers n’envoient pas au mar- 
ché, des cochons de lait, Ii est vrai : et si l’on 
veut avoir le porc à bon marché ; il seroit fort 
bien fait d'empêcher les petits fermiers d'y por- 
ter le peu qu'ils en ont. Ils détruisent l'espèce, 
pour vendre aux marchands et aux gens de la 
ville , des cochons de lait à raison d’une demi- 
couronne ou de trois shelings; mais les grands 
fermiers n'ayant pas besoin de ces petits secours 
pécuniaires , gardent leurs élèves jusqu’au terme 
deleur croissance, et les conduisent alorsau marché, 
par trente et quarante à la fois. Je demande à 
présent lequel des deux amène l’abondance de la 

Lettres d'un Fermier. T. I. K
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denrée, Je suis convaincu que si l'Angleterre étoit 
divisée en fermes de 30 Z. chacune , en sept ans 
d'ici, le porc salé ordinaire coûteroit 2 shelings 
et 2 shelings et demi la livre. 

Viennent enfin les articles des œufs et de la 
volaille , qu’on a prônés, je crois, dans cent bro- 
chures, comme up argument en faveur des petites 

fermes. En accordant ici à ces auteurs leurs sup- 
positions , j'ai une simple question à leur faire : 
de quel intérêt national est le bon. marché de la 
volaille ? qu'importe au public que les consom- 

smateurs de volaille achètent un dindon 3 ou 13 s.? 
que gagneroient les manufacturiers et, en gé- 

néral , les pauvres ouvriers, à ce qu’un poulet 
se vendiît au marché de 19 pour 100 {telle est la 
hausse dont on se plaint] meilleur marché qu'à 
présent? Voudriez-vous qu ’un pauvre pût acheter 

aujourd’hui une poularde pour 2 d., comme il 
auroit pu le faire il y a cent ans? Si c’est là votre 

avis, n’avancez plus rien en faveur du commerce 
et des manufactures ; car si les denrées étoient à 
si vil prix [ce qui devroit être, puisqu'il doit y 
avoir entr’elles une proportion générale ], adieu 
l’un et les autres. Un commerce prospère et des. 
manufactures florissantes, sont aussi incompatibles 
avec ce vil prix des denrées, que le soleil de midi 
avec l’obscurité de la nuit. Rien ne ressemble 

plus au langage du préjugé que ces déclamations 
sur la cherté de la volaille, considérée comme un 

malheur public. Tous ceux qui veulent manger 
de pareils mets, doivent examiner s'ils sont, ou 
non, en état de les payer : et quand ils s'en pas-
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serojent, et qu’au lieu de volailles ils mangeroient 
du mouton ou du bœuf, je youdrois savoir ce que. 
cela pourroit faire au public. 

Un auteur, se plaignant du prix de la volaille, 
cite aussi le poisson (*), ce qui me rappelle les 
Sommes accordées par le parlemént, pour le projet 
du transport du poisson par terre, et Papproba- 
tion donnée à ce projet par la socicté; toutes 
choses qui ressemblent assez à Vimportance de la 
diminution du prix dé la volaille. À quoi a servi 
la diminution du prix du poisson à Londres ? Les: 
ouvriers des manufactures de Spittlefields en ont- 
ils inangé une livre de plus? Non. Mais la no- 
blesse, la bourgeoisie, les marchands, les gentils- 

. hommes de la campagne, qui viennent dépenser 
leurs revenus dans les folies de la capitale, l’ont 
acheté à meilleur marché. T'el a été le but d’uti- 
lité pour lequel on a levé des taxes dans les comtés 
de Cumberland, Northumberland et Cornwall : en 
un mot, à trois ou quatre cents milles de Londres, 
des paysans ont payé leur part de la gratification 
accordée pour mettre leurs-seigneurs èn état de 
manger à Londres, du poisson à bon marché, 
c’est-à-dire, peut-être à 500 pour 100 de plus, 
que plusieurs d’entr’eux ne l’auroient payé dans 
leurs propres terres. Et la société établie pour 
l’encouragement des arts et des manufactures, 
a suivi ces idées! Cela ne ressemble pas mal aux 
gens qui demandent, à si grands cris , la diminu- 
  

4 Inquiry into the Causes of the high Price of provisions 3 8% 
1767, p. 188. 

K 2



148 _ LETTRES 
tion du prix des cochons de lait et de la volaille , 
pour le soulagement des pauvres ouvriers des 
manufactures. 

20, L’exportation du blé. Je ne répéterai pas 
ce que j'ai prouvé dans un autre endroit. Je re- 
marquerai seulement, que loin que l'exportation 
du blé ait occasionné la cherté du pain, elle a, 

au contraire, régulièrement fait baisser le prix du 
froment; et de toutes les denrées, celle-ci étant 
la plus importante , le service rendu par-là à la na- 
tion, en est d'autant plus remarquable. Mais depuis 
quelques années , plusieurs récoltes ayant subi un 
deficit d’un quarter ou d’un quarter et demi par 
acre , il en est résulté dans le prix du grain, une 
cherté qu’on impute à l’exportation, quoiqu xl ne 
s’en soit point fait. Il est trop ridicule d'attribuer 
à cette cause la cherté des denrées, pour qu’on 
prenne la peine de répondre plus en détail à cette 
allégation. Je renvoie donc, à cet égard, le léc- 
teur à ma seconde lettre. 

3°. L’accaparement , &c. Tout ce que l’on a 
écrit sur l’accaparement et le monopole des spé+ 
culateurs, à qui on attribue la cherté des denrées, 
est un ramas d'erreurs vulgaires et de préjugés 

absurdes. La loi portée contre l’achat du bétail 
vivant qui vient'aux foires, fait à dessein de les 
revendre aux mêmes foires, est non-seulement bien 
conçue , mais trés-bien exécutée ; et je ne connois 
guère d'autre circonstance dans laquelle ce crime, 
vu le degré dont il est susceptible , puisse faire 
beaucoup de mal. Quant.à l’accaparement du blé, 
c’est une vraie folie. Il est impossible de le porter



D'UN FERMIER 4149 
aû point de faire hausser ou baisser le prix d’un 
farthing par quarter. S'il peut en résulter pour 
le public quelque conséquence, ce doit être la 
diminution des prix et non leur élévation; car 
on accapare le blé, tandis qu'il est à bon marché, 
pour le revendre quandil est cher : par conséquent, 
les accapareurs [je parle ici suivant les idées po- 
pulaires auxquelles je réponds ] sauvent de l’ex- 
portation le blé qu'ils achètent, et le tiennent 
prêt pour le vendre au peuple au moment où il 
en a besoin , de façon que de grands accaparemens 
doivent faire baisser les prix au moment où ils 
s'élèvent. Mais tout ceci ne signifie véritablement 
rien; car les’ gros fermiers sont les seuls qu’on 
puisse appeler accapareurs. Et tant mieux pôur 
la régularité des prix. Laissez les fermiers garder 
leurs blés autant qu’il leur plaira, comptez qu’ils 

ne le garderont pas plus long-temps qu’il ne con- 
vient à leur intérêt; et à cet égard leur intérêt 
se confond avec celui du public. S'ils pouvoient 
réserver leurs récoltes pendant sept ou huit ans, 
ce seroit une autre affaire. Mais tout accaparer , 
soit à ce point, soit même dans une mesure moins 
considérable, c’est la chose impossible. 

Ceux qui crient si fort contre les accapareurs, 
desireroient probablement voir s’ouvrir exprès des 
greniers remplis de quelques millions de quarters 
de froment. Qu'ils consultent les Mémoires de’la 
société de Berne 1765 , seconde partie, page 394. 

Les spéculateurs ont aussi leur part des injures 
prodiguées aux accapareurs ; et cependant il ÿ 
à plusieurs circonstances où cette espèce de négQ= 

K 5
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cians rend de grands services. C’est par le moyen 

des spéculateurs que les différentes races de bétail 
se répandent dans le royaume. Je demeure, par 
exemple, dans une province où la race des bêtes 
à cornes est mauvaise. Je veux avoir de meilleures : 
vaches que je n’en peux trouver aux foires ou 
aux marchés de mon voisinage, comment puis-je 
me les procurer ? Il faut ou que je m'adresse aux 
gens qui spéculent en ce genre, ou que je me 
jette dans une dépense considérable. 

Une province fait des élèves , une autre les en- 
graisse : faut-il que chaque habitant de cette der- 
nière fasse un long voyage ; à chaque pièce de bé- 
tail dont il a besoin ? 

Si je veux engraisser des bœufs d'Ecosse , faut- 
il que- j'aille en Ecosse, les acheter dans les mon- | 
tagnes ? Où donc est la différence entre le conduc- 
teur qui me les amèneroit, et le spéculateur qui 
les auroit achetés pour me les revendre ? 

La plupart des écrivains qui déclament si fort 
contre les spéculateurs, sont ceux qui plaident en 
faveur des petites fermes. Or, sans les spéculateurs, 
dans quel embarras se trouveroient les petits fer 
miers ? Un grand fermier peut, dans plusieurs 
circonstances, ne. pas s'inquiéter d’un voyage 
d'une certaine longueur, parce que la peine et 
les frais sont répartis sur une quantité considé- 
rdÿle de bétail ; mais le petit fermier ne pourra 
jamais s’en procurer aucun. Il est obligé de se con- 
tenter de ce qu’il trouve autour de lui, S'il habite 
un pays d'engrais, il faut qu’au lieu d’engraisser, 
il fasse des élèves, parce qu'il lui en coûteroit
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trop pour se procurer du bétail. Si , au contraire il 
vit dans un pays d'élèves, il ne pourra en faire, 

faute d’avoir quelqu'un pour les conduire-aux foi- 
res, puisqu’il ne peut les y mener lui-même et sou- 
tenir la concurrence de son riche voisin, à qui il il 

n’en coûte pas plus pour y faire conduire cent têtés 
de bétail que pour en faire mener une. 

Londres à besoin de cinq cents cochens mai- 
gres ; faut-il que les brasseurs , &c. &e., parcou- 
rent, pour se les procurer, toutes les foirès de 
la campagne ? et n'est-il pas plus simple qu'ils 
s'adressent aux spéculateurs de Barnet, par le 
moyen d’un autre spéculateur, qui est le reven- 
deur de qui il les achètent ? 

Si, dans tous ces cas, il n’y avoit pas de spé- 
culateurs intermédiaires , les nourrisseurs qui 
achètent pour revendre aux consommateurs , fe- 
roient supporter à ceux-ci une augméntation 
.considérable de prix, pour se dédommager des 
frais qu'ils seroient obligés de faire en allant eux-- 
mêmes chercher la denrée dans les campagnes. 

Mais si les agioteurs font monter le prix des 
denrées, comment se fait-il qu'il y a vingt ans, 
dix ans, douze ans, lés denrées fussent à bas 
prix ? Il y avoit alors, tout comme aujourd’hui, 
des spéculateurs. Mais le fait est que les prix 
varient prodigieusement par eux-mêmes , et indé- 

pendamment des mains intermédiaires par les- 
quelles passe la denrée. Si les idées vulgaires, à 
cet égard, étoient justes , il n’y auroit jamais de 
bas prix. Les agioteurs, pour leur intérêt, les 
tiendroient toujours hauts, vu qu'il y a plus d’avan- 

K 4



152 LETTR ES 
tage, à risque égal, à spéculer sur un objet cher que sur un article à vil prix. Mais , dit-on, les spéculateurs font payer au public la denrée plus cher qu’il ne la payeroit, — Qu'ils aient un béné- Éce, cela est indubitable 3 mâis certainement il sort de la poche du vendeur, et non pas de celle du Sonsommateur. J'ai à vendre vingt bêtes de jeune bétail , trois ou quatre vaches , quarante ou cin- quante cochons , et une demi-douzaine de veaux ; ne m’est il pas plus commode de vendre Je tout ensemble , sans peine et sans frais, à un mar- chand, que de les Promener de foires en marchés, sans être sûr de les vendre ? Calculez, voyez si je Wai pas raison deles vendre à ce marchand, à 10 Pour 100 au-dessous de ce que je les vendrois au public, et jugez ensuite quelest celui qui supporte le bénéfice du spéculateur ou du consommateur. On a fait aussi un grand crime de vendre sur échantillons : on a avancé, comme une maxime, que le prix d’une denrée doit être en proportion de la quantité qui se présente à la vente (*); et ce Principe a paru suffire Pour motiver toutes les plaintes contre la vente sur échantillons , et pour demander une loi qui obligeât les fermiers d’ap- Porter au marché toute leur récolte, Je n’ai jamais vu aucun de ces écrivains se plaindre de l’expor- tation du blé dans les années où il est à bon marché, autant que dans celles où il est cher ; quoique , dans toutes, ils attaquent la gratifica- 
  

| €*) Lawvs and Policy of England, — P. 19: 
,  Inquiryinto the Cansesef present high Price of Provisions > P-97
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tion, ils avouent que l’exportation est quelquefois 
avantageuse. Mais comment exporteroit-on du blé, 
si ce que nous en avons devoit tout être vendu au 
marché ? Une telle loi, si elle étoit exécutée, aug- 
menteroit le prix du blé, pour les étrangers, de 
30 ou 40 pour 100, et même, dans plusieurs cir- 
constances, empêcheroit absolument toute expor- 

‘tation, On trouveroit aussi beaucoup de difficultés 

1 

à loger, d’un jour de marché à l’autre, la quan- 
tité de blé qui y seroit apportée; il en coûteroit 
beaucoup pour en prendre tout le soin convena- 

ble. Plusieurs fermiers, découragés par ces frais , 
aimeroient mieux vendre à vil prix, que de se sou- 
mettre à tous ces embarras , et ce seroit alors que 
laccaparement deviendroit possible à un degré 
dix fois plus fort qu’il ne l’est aujourd’hui. Les 
meuniers et les agioteurs, par des combinaisons 
faciles, se rendroient maîtres du marché, et 

créeroient des inconvéniens , dont jusqu'ici nous 
n'avons point d'idée. Mais ce ne seroïient pas 
seulement la consommation du voisinage, et la 
vente à l’étranger qui souffriroient de cette dis- 
position. Si, dans une partie du royaume, on 

avoit besoin du blé d’une autre partie, comment 
feroit-on pour se le procurer ? On seroit obligé de 
supporter la même augmentation de prix que les 
marchés étrangers ; résultat infaillible de la mul- 
tiplicité des transports par terre, et des dépenses 
faites au marché par le fermier. Cette matière 
mérite encore quelques réflexions. 

Un fermier, aujourd’hui, charge son chariot et 
Je conduit directement au bord de Peau, soit à
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la mer, soit à la rivière prochaine. Si la loi donf il s’agit étoit exécutée , il le conduiroit au marché, et y déchargeroit ses sacs Pour les mettre en vente. Un négociant vient à ce marché, que nous 

-Süpposerons être dans l’est de VAngleterre , il achète ce grain, d’après des ordres qu’il a re- Sus d'un correspondant dans l’ouest du royaume ; ‘qui conduira ce grain au port ou à la rivière ? Ce ne sera pas ce facteur, ce négociant , car il wa ni chevaux, ni voitures: 5%] en tient habi- tuellement de prêts à cet effet » le surcroît de dé- pense sera considérable, Nous devons donc sup- poser que Îe fermier s’en chargera. C’est la seule manière dont la chose puisse probablement arriver. Ainsi le fermier, aprés avoir amené son blé à la ville, sera obligé, en attendant l’occasion de le vendre, d’y garder son chariot, son attelage et 
l’homme qui le conduit, afin de le mener au port aprés la vente. Si le blé n’est pas vendu, le tout revient le soir à la ferme ; et, le jour où la vente 
aura lieu, il faut recommencer le même voyage , 
pour recharger le blé sur le chariot, et le conduire peut-être à un port plus voisin de dix milles de la ferme, que la ville même où'il a fallu le mener au marché. Que l’on calcule à combien pour 100 
montent tous ces frais, toutes ces dépenses inu- 
tiles ; et cependant ; je connois vingt écrivains qui 
déclament de toutes leurs forces contre les ventes 
sur échantillons. | 

ÏL est inutile de parcourir toutes les causes aux- quelles divers auteurs attribuent la cherté actuelle 
des denrées. Je viens de répondre aux trois prin-
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cipales, celles qu’on fait sonner le plus haut , et, 

j'ose dire, avec le moins de raison. Mais, après 

avoir ainsi discuté les causes, et avoir pronvé 

combien elles sont peu fondées, examinons à prés 

sent le fait même dont on se plaint. 

Comme j'ai commencé par blâmer la manière 

vague dont on exprime , en général , la cherté 

des denrées. je vais tâcher ici d'éviter la même 

erreur , et de fixer d’une manière précise ce qu’on 

doit appeler cher ou à bon marché. 
Il faut convenir d’abord de ce qu’on entend 

_ par le mot famille , afin de savoir combien de per- 

sonnes en général on peut compter par ménage. 

Je supposcrai tous les hommes mariés , ce qui | 

n’est pas exact, puisque plusieurs restent garçons. 

On calcule que les mariages, en Angleterre, 

donnent , l’un portant l’autre quatre enfans qui 

deviennent adultes. Mais ce nombre ne se trouve 

pas toujours dans les familles. Les enfans, une fois 

grands, quittent, en général, la maison de leurs pères. 

Plusieurs femmes , d’ailleurs , meurent avant leurs 

maris. Nous ne devons donc pas supposer chaque 

famille composée de six personnes. Je crois que 

le terme moyen n’est pas de plus de quatre. 

Mais, comme j'aime mieux être au-dessus de la 

vérité qu’au dessous, je le supposerai de cinq (*), 

savoir le mari, la femme et trois enfans. Il faut 

établir un terme moyen pour l’âge et la force de 
ces derniers. Pendant les premières années de 
  

(*) Les calculateurs politiques n’admettent que six personnes par 
maison ; ainsi ,'on ne peut guère en allouer plus de quatre par fa- 
mille, F. TT
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mariage , les enfans ne gagnent rien, mais cela 
change quelques années après. Je crois qu’en gé- 
néral, ils sont distribués à peu près de la ma- 
nière suivante : 

Un enfant en bas âge. Cette proportion est 
beaucoup trop grande ; mais > comme je l’ai dit, 
j'aime mieux supposer plus que moins, 

Un de dix ans, 
Et l’autre de quinze. | | 
Quelques variations » à cet égard, ne changent rien à mon calcul. Cherchons actuellement quelles sont les dépenses d’une famille ainsi composée, 

Parlons d’abord de la nourriture. 

Repas de sept jours Pour un homme, premier 54 d. jour, pain, deux livres. . ses. 0 2 N. B. Le pain de froment vaut 4 di, ou2d. 
par livre; celui de seigle 1 d., etcelui : ee pommes de terre, qui est tres - bon, # de d.: les pommes de terre supposées, à 2 s4.le bushel (*); je mets à à . la 
livre d’un pain mélangé de ces trois es- 
pèces ; je n’en connois point de meilleur. 

Fromage, deux onces x à 4&d.la livre. , , . . 0 - Bière deux quarts (**), 0, o 1 

pp
 

    (9) Elles pèsent cinquante-huit livres le bushel ; je suppose , pour Ja pelure, dix livres : Ce qui réduit Tes Pommes de terre à = d. la livre ; mais les habitans de la campagne, qui ont un petit jardin, Peuvent eu recueillir qui ne leur reviennent pas à un farting les dix livres. YF. ‘ 
**) Quatre bushels de drèche. . . +. ol 17 sh. 6 d, 7 

  

Houblon. ,,.,,..,..,..,.. o 1 6 ‘Levure, ,...,,.,....... o o 

0 19 6 
sn, mm” Ceci fait une très-bonne bière >» meilleure que toutes les petites. bières qui se boivent chez les fermiers. Les deux hogsheads ne. reviennent pas tout à fait à un halfpenny le quart, F. |
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| sh. d, 

Second jour, trois repas en soupe {(*). . ... © 2 
Troisième jour , puddingderize : . . . . « . . 

Une demi-livre de riz . , . . . . . . . 1 d. 

Deux quarts de lait. . . . . . . . .". . 1 d. 
Sucre, . , ,. .. 1. ,. sers... àd. 0 2 à 
Quatrième jour , un quart de liv. de graisse , et un | 

trois quarts de pommes de terre, le tout cuit en 
semble (#9) ..,,,....... 1424 

Bière ...... Ms... 1 0 2 # 
Cinquième jour, riz au lait (K#*) . , , ,,. oo 2 
Sixième jour, pain , fromage et bière comme le 

premier . sus ee 0 3 
Septième jour ; pommes de terre et viande, deux 

livres et demie; deux onces de fromage etbière. o 4 
. D—— 

1 8 + 

Van,” 

Soit supposé pour le terme moyen d’un pour 
3 d. 

D’après plusieurs recherches exactes , j'ai lieu 
  

(*) Recette de M. Hauway , Letters on the improsement of the 
rising Generation, vol. p.194; elle est pour cinq hommes adultes, 
— Neuf pintes d’eau. — Une livre de bœuf maigre, coupé 
en tranches minces, 3 5. d. — Une pinte de pois, # d. Douze onces 
de farine de pommes deterre, & d. Après que cela a bouilli douce- 

ment pendant deux. heures. on y.ajoute trois poireaux , Un Oj= 

gnon ; à d.; deux têtes de céleri et du sel. Aulieu de céleri, j'ajoute 
deux oignons de plus, ce qui, avec le sel, fait 1 d. , le tout fait 

6 d, 5. La cinquième 

paroit petite , j 

    

ie est 1 d. +; mais comme la quantité me 

ässe, de plus, la valeur de 2 pences. 

(*) Y compris le sel, cela ne coûtera pas plus, et c’est un 
excellent plaf. ‘ 

(F**) Pai compté 2 d. , mais on peut faire pour 1 d, # de fort bon riz 
au lait, très-nourrissant, et en assez grande quantité pour nourrir 
Fhomme le plus fort pendant toutunjour. F.
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de croire qué la femme d’un ouvrier mange en 
général, plus de la moitié, et un peu moins des 
deux tiers de ce que mange son mari. Je suppo- 
serai deux tiers: Je prends pour terme moyen 

de ce que mangent garçons et filles de quinze 

ans , les trois quarts. C’est plus que la vérité, 
mais je l’admets. Je prends la moitié pour un 
enfant de dix ans. _ 
Un enfant au berceau doit coûter par se- 

maine 1 sheling. 
sh. d. 

Nourriture de l’homme. .........,.. 1 S% 

De la femme... eee 1 1% 

D'un enfant de quinzeans.. . . .. . . ...., 1 3 4 

P'un de dix ans. .,..,.......... 10 à 

D'un enfant an bercéau,. . . : . . . . . . . 1,» 
——— 

5 a1 
? LE 

Z 5. d. 

-Six shelings par semaine, font, pour Vannée,. 15 12 » 

À cette somme, il faut en ajouter d’autres 

qui ne peuvent se diviser par jour ou par 

semaine. ‘ 

Loyer de la maison. . .. . . . . +. . .. 

: Vètemens (*j. ,,,..,.,........ 

Savon et chandelle .. « . - . . . . ss à » 

Perte de temps et remèdes durant les maladies .. 1 » » 

  

(a) F'établis le prix de ces articles sur ke terme moyen de ce 

que dépensent, à cet égard, plusieurs familles que j’ai observées 

avec soin , et d’après le prix actuel de la chandelle, du savon et 

| du cuir. Fr,
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Voyons actuellement quels sont les moyens qu'a 

un pareil ouvrier pour soutenir cette dépense. 

LL Os. 
Les ouvriers employés aux manufactures gas 

gnent , l’un portant l’autre, environ 1 s4. 
3 d. par jour, ce qui fait par an. . . .. 19 10 » 

Une femme gagne, je crois ,en général, plus du 
quart de ce que gagne son mari : soit le 
quart tresses. 4 17 6 

Le terme moyen de ce que gagnent les enfans 
de quinze ans des deux sexes, équivaut à 
la moitié de ce que gagne leur père, ce qui 
fait 92. 15 54. ; mais je ne compterai que. , 9 » » 

Pour un enfant de dix ans, le quart. . . . . 4 7 6: 
D — 

Gains de l'année... .,....,...,,. 37 15 » 

+. 24 17 » 

1.58 > 
anne 

Je n’ai rien déduit pour le combustible, parce 
que J'ai trouvé que c’étoit, de tous les articles , 
le plus variable. IL s'élève de 10 shelings à 3 Z 
Mais en admettant pour cet objet , 1 Z. 15 shel. 
ou 2 /., je suis persuadé, d’après les meilleures in- 
formations ,'que cm: nexcéderoit pas le prix 
moyen des pays. où il est cher , et de ceux où il 
est à bon marché. | 

Quelques-uns de mes lecteurs s’écrieront peut- 
être que. ce calcul est absolument imaginaire, 
Montrez-moi, diront-ils , une famille qui vive à 
se prix ; mais, est-ce la faute du prix des denrées , 
si l'on dépense davantage ? Montrez - moi aussi 
une pauvre famille où l’on ne prenne pas du thé, 
an moins une fois par jour, Celles qui se livrent 

Dépenses , idem... ...,..... .. 

La recette excède la dépense de ., .. , .
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à ce goût , peuvent-elies vivre à aussi bon marché 
que si elles y renonçoient ? ont-elles le droit 
de se plaindre , si le prix des denrées ne leur 
permet pas de passer une heure par jour à prendre 
du thé? Est-il absolument nécessaire que les ou- 
vriers ne mangent que du pain de froment, lors- 
qu’ils peuvent en avoir à meilleur marghé d’aussi 
nourrissant ? Toutes les fois qu'on se plaint de 
de ce que les denrées sont trop chères, il fau- 
droit ajouter, pour vivre comme il nous plaît de 
vivre. En déduisant le combustible , il reste à la 
fin de l'année, dans la poche d’un ouvrier sage , 
13 Z. 18 sh. , déduction faite d’une L. pour la 
chance des maladies ; et ceux qui savent quelle 
santé donne le travail, n’auront pas de peine à 
croire que cette livre pourra s’accumuler d’une 
année sur l’autre pour les cas d’accident. Ce sur- 
plus de 15 4 18 sh. est si considérable, qu’il 
donne une ample marge aux déductions que le 
lecteur voudra supposer , et qu'il présente en- 
core une épargne raisonnable , à mettre de côté 
pour les vieux jours. 

Pour mieux détruire le paÿjugé que jai ici à 
combattre, je vais présenter l’état des dépenses que 
fait aujourd’hui, pour vivre, un ouvrier. Je l’ai 
dressé d’après les déboursés effectifs de quatre 
ouvriers qui m'en ont donné les détails. Je suis bien 
sûr de ne pas être au-dessous de la vérité. Jai pris, 
pour terme moyen, le résultat des quatre; et j’ai 
choisi ceux-ci, parce que leur famille, leur âge, &c. 
sont précisément tels que je les ai supposés plus 
haut. 

| Pain,
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Pair, par jour, six livres neuf oncés , à 1 d. et 

. demi la livre, fait g d: trois quarts 5. À. 
Fromage, treize onces, à4d .: ..,.,.. 

* % 
Ut 

Supposons 7 8. 6 d. ; cela fait par an... 
Bière , 1 5. 6 d. par semaine ... . ... 
‘Savon et chandelle. , ., . . : .". : , 
Loyer... .., 
Vêtemens ... 4 . 4 , » ce envi vies ie 

Combustible . ... ...,.,...:., 

Maladies, &o. 0... .. 
Enfant au-berceau .. . . . : Ce 

& 18: d. 

» 5 8% 

» 1 9 
———————— 

»-7 6x 

19 10 » 

3 18 » 

1 5 5» 

À. 10. » 

2 10 » 

2 D. » 

1.9 » 

. 2 19 »°* 

584 5: ». 
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En déduisant cette somme du gain de ces mêmes 
ouvriers, dont le terme moyen est, comme je l'ai 
dit ci-dessus, de 57 Z. 105., reste encore 5 Z. 10 6. 

La première question que fait naître ce calcul, 
est de demander comment il se fait que les pauvres 
soient si pauvres. La réponse est facile, et m'est, jé 
crois ,que trop généralement vraie. C’est que ces 

. gains ne donnent ni de quoi boire du thé chez soi, 
ni de quoi aller s’enivrer de bière an cabaret, 
L’excédant de 3.Z. 10 s. est bien vite absorbé par 
cés articles. 

Je dois observer que l’état ci-dessus suppose que 
chaque homme mange par jour deux livres quatre 

/ 

onces de pain, ce qui me paroît trop au-dessus de 
la quantité moyenne admise dans la table des man- 
&geurs de pain, dans le judicieux. ouvrage intitulé : - 
Tracts on the Corn Trade, PP: 192, 195, etau- 
delà des idées de M. Hauway , qui se sert de l’ex- 

Leîtres d'un Fermier.T. I, L
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pression : (J’accorde qu’un ouvriersainet vigoureux 
« peut manger une livre et demie de pain par 
« jour (*). d 

Mais, en admettant le contraire, nous voyons 
que les ouvriers ont encore de quoi subvenir à à leurs 
dépenses ; qu'ils ont de quoi, même dans ces temps 
de cherté, nourrir eux, leurs femmes et leurs fa- 
milles, pourvoir aux besoins extraordinaires, et 
même mettre de.côté une somme assez importante; 
et certes , je ne vois ; quant à la santé, à la force, 

aujourd'hui, et ce qu'ils étoient il y a quelques 
années, lorsque les denrées étoient moins chères. 
y a, d’ailleurs, une circonstance qui, à cet 

égard; me paroït claire et décisive. Les pauvres ou- 
vriers gagnent aujourd’hui, en général, de quoi 
se vêtir et se nourrir convenablement. Quelques- 

uns, il est vrai, ne sont pas si heureux ; mais la 
paroisse les assiste. Je parle ici de ceux qui ne re- 
çoivent aucun secours. Îls payoïent, il y a quelques 
années, le pain, la bière, le fromage, à bien 
meilleur marché qu’à présent. Leurs salaires alors 
étoient les mêmes ; et sans doute, puisque la cherté 
actuelle est un si grand malheur, ce bon temps 
passé produisoit des effets merveilleux. Au lieu de 

mettre de côté, chaque année, 3 ou 4 /,st., sans 

doute ils en épargnoïent le double? Point du tout. 
Tont ce que le bon marché des denrées leur per- 

mettoit d'économiser, se consommoit, ou par le 
mari, au cabaret, ou par la femme, en thé, à la mai- 
  

: (*) Letters on the Zmp. of the ris.-Gen, sol. 2, p. 99. 
+
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son. Quant à la santé, la force, les vêtemens, les 
épargnes, il n’y a aucune différence entre ces temps 
si regrettés et ceux que nous voyons. 

Je crois donc être en droit de conclure que les 
denrées nécessaires à la vie, ne sont chères, que par 
comparaison avec ce qu’elles étoient dans certaines 
années passées, mais qu’elles ne sont point intrin- 
sèquement telles, puisqu’un homme, avec une in- 
dustrie ordinaire , peut gagner beaucoup plus qu’il 
he lui faut pour nourrir lui, sa femme et ses enfans, 
C’est avancer une proposition évidemment fausse, 
que de dire que tout est trop cher, lorsqu'un homme ; 
chargé d’une femme et de trois enfans, peut mettre 
de côté 13 Z. par an, eux tous vêtus el nourris. On 
peut dire, en effet, que le pain de froment est 
cher; que le bœuf, que le mouton, que le thé, lè 
sucre et le beurre sont chers; mais il ne faut pas, 
par une argumentation vicieuse, confondre toutes 
ces choses avec les denrées nécessaires à la vie. 
Comme jai parlé ci-dessus de quelques mets inu- 

sités que j'ai cru propres aux pauvres, je dois 
ajouter ici quélques mots d'explication. Les pommes 
de terre sont, de tous les comestibles, le moins cher. 
C'est la ressourcela plus précieuse el la plus inépui- 
sable. Je ne connois pas une chaumiére qui n’en ait 
une pièce dans son voisinage. Tous les pauvres 
qui vivent à la campagne, pourroient se procurer 
cet article en abondance, et à un prix si modique 
qu’à peine on peut en parler. Jai dit que mêlées 
avec la fleur de froment, ou avec du froment et 
du seigle, elles faisoient un excellent pain : et je le 
sais pertinemment, pour en ayoir plusieurs fois 

L2
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mangé (*). Le riz, comme chacun sait, est le plus 
nourrissarnit de tous les grains, et dans toutes les 

boutiques du royaume, il ne se vend pas plus de 2 d. 
la livre. Un homme mange facilement, enun jour, 
pour quatre pences de pain. Mais faites bouillir me 
livre de riz avec du lait, pour un penny, et vous 
trouverez peu d'hommes qui puissent manger le 
tout en un jour. Les trois quarts du genre humain 
ne vivent pas d'autre chose (**). Mais sans recourir 

  

‘ (*) Voyez, sur la possibilité de faire de bon pain avec des 

pommes de terre, les Mémoires de Berne, 1765, part.1, p.27. 

{**) I ne sera pas inutile d'insérer ici un fragment des excellentes 

Lettres dé M. Hauway , qui convient parfaitement à mon sujet. 

— « Le Portugal ne recueille pas, dans les meilleures années, plus 

de la moitié du froment nécessaire à sa subsistance : le terme moyen 

* dees récoltes ne va guère au-delà de cing mois de sa consomma- 

tion. Cependant chaque Pértugais a du pain qu’il mange avec de 

L'ail, des oignons et des fruits. Diverses préparations de riz de la 

Caroline , quine lui revient pas à plus de 2 pences la livre , et du 

poisson sec de Terre Neuve , qu'il achète à 1 pencez, suffisent pour 

Je nourrir. Si, dans la famille d’un hdalgo ou gentilhomme, on met, 

les jours où l'on mange gras, dix livres de viande pour quarante 

personnes , c’est plus qu’on n’en consomme ordinairement, quoi- 

que cela ne fasse qu’environ quatre onces par personne. Ils y sup- 

pléent pardu pain , du riz, des végétaux , etl’eau dans laquelle on 

les fait cuire. — Un François à qui on donne du pain, des légumes 

et de la soupe maigre, n’est point mécontent — Un Russe va garder , 

pendant plusieurs sémaines ou plusieurs mois, un grand pain de 

seigle plat et noir : puis il le trempe dans l’eau , le mange avec du 

sel, etne se plaint jaais. S’il trouve du poisson , dont abondent 

les grandes rivières de Russie, il en fait de la soupe, et la mange 

avec délices etreconnoissance. — J’ai vu en Perse beaucoup de mi- 

sère, mais non pas faute de pain. Un Perse est content quandila 

du riz, pourvu qu'il soit assaisonné avec un peu de beurre roux. 

Letters on Imp..of Ris. Gen.vol.3, p.260. F.
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à ces objets, les denrées ordinaires ne sont pas , à 
tout prendre, à un prix exorbitant. Il n’y a point 
en cette matière de meilleur juge que M. Hart. 
Cet excellent écrivain dit, en parlant du prix des 
denrées en Angleterre : « Le blé est à beaucoup 
« meilleur marché qu’il n’a été pendant la moitié 
« du siècle dernier, et pendant tout le siècle pré- 
« cédent. » L’abondance du blé tendà diminuer le 
prix de la viande. Les plus pauvres villageois ne 
parlent aujourd’hui, qu'avec une espèce d'horreur, 
du pain de seigle et du pain d’orge, parce que le 
froment est aujourd’hui à aussi bon marché 
qu’étoient jadis l'orge et le seigle. Il y a cent trente 
ans que les paysans anglois mêloient ensemble ces 
deux grains , avec un peu de froment, pour en faire 
du pain. À présent ils ont oublié jusqu'au nom de 
ce mélange (*), tandis qu’autrefois, le pain de fine 
fleur de fromentnese mangeoit guères qu’à la cour, et 
dans les maisons des plus grands seigneurs, où on 
Vappeloit du gâteau [ cheat |. Comparaison faite de 
la quantité , et de la qualité du pain et de la viande, 
il est difficileaux voyageurs de trouver un pays où, à 
tout prendre, ces deux objets soient meilleurs, et à 
meilleur marché qu’en Angleterre (*). 

  

(*) «On l’appeloit pain maslin , quasi miscellane. » YF. 
Un tiers de la France mange encore aujourd’huide cè pain, fait de 

plusieurs grains mêlés en différentes proportions. C’est ce qu’on 
appelle , en divers départemens, méture, mouture , méteil , &c. ic. 
Ce trait suffit pour nous faire voir combien notre agriculture est 
inférieure à celle de nos voisins ,-qui a fait disparoître , chez eux, 
jusqu'au nom des misérables alimens dont se nourrit encore la 
majeure partie de nos cultivateurs. 7! 

(*) Essays on Husbandry, pp. 176. 177. 

| L 5
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Pour bien évaluer les prix des denrées, il faut 
faire entrer dans le calcul plusieurs circonstances, 

telles que la consommation de l'étranger, celle des 
manufactures de l'intérieur, intérêt du pays, aussi 
bien que celui des particuliers ; et Pan trouvera que, 
sous piusieurs points de vue, des prix élevés sont 
tout aussi avantageux que des prix inférieurs (*). 
11 est difficile de dire, d’une manière précise, ce 

  

(*) Les prix élevés dans l’intérieur du pays, ne sont point un mal 
pour la classe laborieuse , quoiqu’ils saient à charge aux cousomma- 
teurs. Tant qu’ils se soutiennent, c'est la preuve que les demandes 
de la consommation ne diminuent pes. — Les prix élevés, relative 

ment aux denrées susceptibles d'exportation, doivent être jugés par 
comparaison avèc les prix auxquels se vendent les mêmes objets en 
pays étranger, Le salaire que reçoit l’ouvrier d’une manufacture, 
ñe se règle pas sur le prix que lui coûte sa nourriture, mais sur 
celui auquel l’entrepreneur vend au marché les articles de sa 
fabrique. Si, par exemple, un tisserand pouvoit vivre de l'air du 
temps, il n’en vendroit pas moins son travail à raison du prix que 
vaut au. marché l’objet qui sort de ses mains : tant qu’il pourra 
éviter la concurrence de ses voïsins, il portera le prix de son ou- 
vrage aussi haut que peut le comporter le bénéfice que doit faire le 
marchand qui l’achète de lui pour le porter au marché, et il con- 
tinuera dele soutenir à ce prix, jusqu’à ce que le prix du marché 
vienne à baisser. — Lorsque, dans un pays, des ouvriers qui vivent 
dans l’aisance , qui se reposent quelques jours de la semaine , et qui 
se soutiennent par le salaire de ceux où ils travaillent, trouvent 
aisément à vendre leur ouvrage, cette circonstance suffit seule pour 
prouver que la subsistance, en ce pays , n’est pas trop chère, au 
moins en proportion du prix des-marchés intérieurs; et si les 
taxes imposées sur la consommation, ont réellement fait monter 

le prix des denrées au-dessus de ce qu’il étoit à une autre époque, 
cette hausse ne peut en rien décourager l’industrie. Elle peut» 

l est vrai, décourager la paresse, et la paresse ne peut être 
détruite que lorsque la classe laborieuse est poussée par un moyen 
quelconque à renpncer au luxe et aux jours de dissipation. Irquiry 
Into the Principles of political Œconomy , vol, 2, p. 504. Il est 
bon de remarquer qu’une hausse naturelle ou artificielle, sont, 
dans le fait, absolument la même chose, F.
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que c’est qu’un prix élevé; mais c’est faire quelque 

chose pour parvenir à le savoir, que de définir ceux 

qui ne sont pas tels. Or, j’ose avancer que dans un 

pays de commerce et de manufactures, les denrées 

nécessaires à la vie ne sont pas chères, lorsqu'un 

pauvre ‘ouvrier, par un travail ordinaire, gagne 

assez pour se procurer tout ce qui est nécessaire à 

la vie; savoir , une habitation commode, un vête- 

ment convenable, des vivres sains et suffisans, du 

savon, de la chandelle et du feu, et, lorsqu'avec | 

toutes ces dépenses, il peut, à la fin de chaque 

année, mettre de côté quelque chose pour le temps 

où il sera vieux et infirme, et ne point tomber alors 

à la charge de la paroisse. | 

Les définitions les plus courtes de termes et 
d'idées , sont susceptibles d’uneinfinité d’exceptions 

et d'erreurs. Celle que je viens de donner avec tant 

de détail, n’en est peut-être pas exempte ; maïs le 

lecteur de bonne foi saisira le sens général de ce 

que j’ai dit , et ne s’arrêtera pas à quelques expres- 

sions pärticulières. 

Personne ne prétendra, sans doute, que toutes 

les denrées doivent être assez à bon marché pour 

que tous les pauvres soient en état de se soutenir 

sans aucun secours. Les gens âgés, qui ne sont 

plus capables d’un fort travail, ne peuvent, en 

aucun temps, gagner assez pour atteindre le prix 

des denrées. Mais comme des garçons jeunes ‘et 

vigoureux gagnent beaucoup au-delà de leurs 

besoins, c’est le terme moyen de ces bénéfices 

que j'ai dû calculer. Lors donc que je me sers 

des mots pauvres ouvriers , il faut toujours en- 
L4
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tendre, comme je l'ai dit plus haut, le terme 
moyen de plusieurs familles’ prises ensemble. Je 
ne’peux terminer celte lettre ,sans exprimer la 
satisfaction que j "éprouve en démontrant que les . | 
prix des denrées nécessaires à la vie, sont tels 
que la classe laborieuse peut non- seulement vivre, 
mais même vivre à son aise; et j'ose avec raison, 
assurer, parce que expérience. nven a convaincu, 
qe | les pauvres , en aucune partie de Angleterre, 
n’auroient lieu de se plaindre du prix des denrées, 
s’ils pouvoient se résoudre. à faire usage d’un 
genre de vivres moins coûteux, quoiqu’aussi sain 
et tout aussi nourrissant, et renoncer à l’usage 
funeste et dispendieux du thé. 

Je dois remarquer ici, que le moyen de rendre 
un pays très-peuplé, est de faire en sorte qu’il y 
règne constamment une telle abondance des den- . 
rées nécessaires à la vie, qu’elles y soient toujours 

si bon marché que les classes les moins fortu- 
” nées puissent toujours, sans beaucoup d'industrie 

ni de travail, s’en procurer une quantité suffi- 
sante. C’est alors que les mariages se multiplient, 
et qu'ils se contractent dans un âge plus tendre 
qu'ils ne se font aujourd’hui dans les pays de com- 
merce et de manufactures. Que Von n’imagine 
donc pas que je regarde Je prix actuel des den- 
rées comme favorable à la population. 1 Mais il 
faut toujours distinguer entre les intérêts de la 
population .en elle - même, et ceux de l’agricul- 
ture, des manufactures et du commerce du pays. 
Si les denrées étoient à si bon marché que le tra- 
vail modique d’un homme, pendant un jour, pût
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suffire à nourrir sa famille péndant une ‘semaine, , 

on peut être sûr qu’en général, les ouvriers ne 

travailleroient pas, par semaine, plus d’un jour ; 

et, que deviendroient alors l’agriculture; le com- 

merce el les arts? La population, itest vrai, s’aug- 

menteroit rapidement ; le fardeau d’une famille & 

soutenir, n’épouvanieroïit personne, €t tout. le 

monde se marieroit (15). Que l’on ne soit pas 

surpris si je dis .que l’agriculture seroit ruinée ; 

et que pourtant les denrées seroient à bon marché. 

Je ne fais ici qu’une supposition. Je peux SUPPOsET ; 

par exemple, que le riz soit devenu la nourriture 

commune de ce pays-ci, et qu'il ne coûte qu’un 

demi-farthing la livre. Tout autre cas du même 

genre expliquera ma proposition. U 

Si les denrées étoient à bon marché, le fermier 

et le fabricant, supposant que l’agriculture et 

les manufactures fussent au même point.qu’au- 

jourd’hui, seroient. obligés de trouver six fois 

autant de monde qu'il leur en faut pour faire leur 

ouvrage, parce qu’ils auroient toutes les semaines 

six dimanches au lieu d’un. ‘T'out ceci, comme je 

  

(25) Mais alors qu’arriveroit-il ? que les dénrées deviendroïent 

nécessairement très-chères ; 1.® parce qu’il y auroit plus de con- 

sommateurs; 2.2 parce que les produits diminueroient eu reison 

du bas prix, le cultivateur ne retirant pas assez par la vente 

de ses denrées ; pour, exploiter sa ferme . comme il convieni- 

droit. Dans auçune circonstance , le bon ouvrier, ne souffre 

de la cherté des denrées: si le prix hausse, ses journées Jus 

sont payées suivant cette proportion. Les denrées ne sont chères 

que pour l’homme dont le gain et la fortune n'éprouvent point 

de variations.
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Vai dit, feroit trés-bien pour la population , maïs nuiroit à tout le reste *). | Supposez, au contraire > que les denrées pussent diminuer et rester constamment , sans dépression ni élévation, à la sixième partie du prix qu’elles valent aujourd’hui 5 Supposez en même temps que, par l'effet de quelque loi bien conçue, le salaire des travaux de tout genre se trouvât aussi ré- duit à la sixième partie de ce qu'il est à présent ; qu’en résulteroit-il pour l’agriculture et les manu- factures? Si une pareille situation pouvoit se sou- tenir, nous nous EMparerions bientôt de tout le commerce du monde entier, Mais Ja population resteroit précisément au point où elle est aujour- d’hui ; car la Proportion entre ces denrées et les salaires étant toujours la même , il seroit alors aussi difficile qu’à présent, de soutenir une fa- mille : il seroit aussi nécessaire de travailler, et l’état des pauvres wauroit en rien changé, Je. dois observer Pourtant, qu’une pareille position ne pourroit durer long-temps. Cette balance générale qui se forme toujours d’elle - même.entre les dif- férentes nations de la terre, étant alors totale- ment détruite, il en résulteroit, parmi les peuples Voisins , une variation telle que notre avantage sur 

    

C*X} 11 n'est pas probable que la population Y gagne beau €oup, à moins de supposer que les fermiers et tout Propriétaire Consentissent à se ruiner pour l’augmenter, Or, cela n’auroit qu’un temps, et la population décroitroit Proportionnellement à mesure que l'agriculture anroit moins d'activité ; ce qu'il faut nécessai. . Fement supposer. F.
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eux en souffriroit bientôt, et que l’ancien niveau 
ne tarderoit pas à se rétablir. Ceux qui ont étudié 
les proportions qui existoient entre la demande et 
le prix, entre les dépenses et les revenus , et les 
diverses combinaisons qui en résultent, n’auront 
pas de peine à me comprendre. 

  
  

LETTRE VI 
* 

  

3 

IP ya à faire, sur l’état de notre agriculture , 
plusieurs autres recherches intéressantes, plu- 
sieurs observätions plus importantes au bien pu- 
blic, qu'on ne peut le croire au premier coup- 
d'œil. Comme l’excellente société, établie pour 
l’encouragement des arts, du commerce et des 
manufactures, a généreusement offert des prix 
pour engager à plusieurs essais plus ou moins 

_utiles, je vais suivre l’ordre dans lequel elle les a 
traités, et faire sur chaque sujet , les observations 
que me fournira mon expérience. Voici les objets 
proposés. pour 1766. 

LUZERNE. 

Les Romains s’étoient fort occupés de la cul- 
ture de cette plante célèbre. Mais leurs sarritions, 
runcations et rigations , quelque utiles qu’elles 
paroïssent avoir été de leur temps, et qu’elles
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_pussent être encore en Italie, ne réussiroient cer- tainement point aujourd’hui dans nos climats (16). © L'importance de cette culture n’est: pas dou- teuse, Comme nous n'avons pas encore assez d’ex- périence sur la question de savoir s’il faut semer ou planter la luzerne,, la semer au plantoir où à la volée, la société laisse avec raison, aux culti- vateurs , le choix de ces méthodes. | Les meilleures expériences que nous ayons sur la luzerne, sont celles qu’on trouvedans l’excel- lent livreintitulé : £ssais sur l’Agriculture[ Essays on Husbandry ]; elles sont faites d’après la mé- thode de la transplantation et , sous tous les rap- Ports de culture, de frais » de durée, sont extré- mement satisfaisantes. L’ingénieux auteur de cet ouvrage [ M. Harte, chanoine de Windsor ], est à beaucoup près le meilleur guide en cette matière; et dans la vérité, c’est la seule autorité qui puisse 

    
(16) Des essais Postérieurs à la publication de ces Lettres > AU Tont sans doute persuadé leur auteur qu’il ne falloit pas jouir dun climat tel que celui de l'Italie > Pour cultiver de la luzerne. Cette plante fourrageuse. est une dés principales qu’on y cultive ,: Parce que sa racine Pivotante s’enfonce à une profondeur très= considérable, et Peut, par cette faison, mieux supporter la sé cheresse que beaucoup d’autres. Malgré cet avantage, sans celui de Pirrigation , sa végétation ne seroit point, dans la Lombardie, aussi brillante, qn’elle Y est. Dans les Annales d'Agriculture ; M verra que les essais sur la luzerne ont été heureux en Angle- terre ;: et qu’ils peuvent ÿ avoir plus de succès, si on renonce. à cette culture Par rangées, minutieuse, dispendieuse, et qui laisse une grande partie du terrain vide, ou expose trop les
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satisfaire un cultivateur raisonnable (*\. Ses ex- 
périences nous apprennent, contre l'opinion mal 
fondée de Tull { **),. que la luzerne tranisplantée 
est un article trés-important, et qu’elle donne un 
produit supérieur à celui qu’on retire de la plu-. 
part des végétaux qui sont l’objet ordinaire de la 
culture. Cet exact cultivateur nous dit, pp. 118, 
119, qu'il a recueilli sur une plantation faite de 
sa main , à raison par chaque acre, de quoi nourrir 
deux chevaux de voiture pendant près de cinq 
mois, et de plus, de quoi engraisser une jeune 
génisse, p. 122. Il évalue le produit net de la 
luzerne iransplantée , à 5 Z. par acre; et comme 
cette culture, outre l'avantage particulier du pro- 
duit, offre aussi pour le public, celui d'employer 
un grand nombre de bras , c’est un ariicle qu’il 
importe beaucoup d'encourager, et sur lequel il 
est bon d’engager à faire beaucoup d’expériences. 

On n’en a point fait assez sur la méthode de 
semer la luzerne au plantoir (*#*), pour pouvoir 

(TM. Roque a aussi donné uneméthode de culture de la luzerne 
semée à la volée. Mäler , dans son grand Dicticinaire, donne 
quelques instructions à cet égard, mais point de détails relative- 
ment aux frais de culture, ni au profit qui en résulte: il n’y a 
donc aucun fonds à faire sur ces deux auteurs. YF. EL 

« (**) J'ai souvent essayé de transplanter , tant la luzerne que 
le sainfoin, et je n’ai trouvé qu'aucun des pieds, ainsi déplacés, 
approëhât de la perfection de ceux qui, également isolés ; étoient 
restés en place.» Horse hceiig Husbandry , 3e édit. 1751. p4g YF. 

(#) Cette méthode consiste à jeter la semence dans le sillon ; 
comme on fait pour les pois, C’est ce qu’on nomme la méthode 
jardinièré. 

: Le
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juger de la réalité des avantages qu’elle promet, 
L'usage de la semer à la volée, peut être utile sur 
quelques sols; mais il n’est pas certain qu'à une 
certaine distance de Londres, la nourriture seule 
qu'il fournit au bétail, suffise pour le faire préférer. 
Je doute beaucoup que la luzerne, cultivéé de cette 

manière, égale le trèfle. Il est impossible que la 
terre en soit aussi améliorée que par la trans- 
plantation ou la culture au plantoir. 

La société ne paroît pas avoir proportionné la 
quotité du prix à l’importance de l’objet. 10 4 
pouf la plus grande quantité de terre cultivée en 
luzerne, qui ne devra pas être au-dessous de dix 
acres, tenteront difficilement un fermier de courir 

ume chance douteuse , dont le résultat, quand 
même il obtiendroit le prix, ne lui rendroit pas 
ses frais. 

CAROTTES. 

On a, depuis quelques années , cultivé avec 
beaucoup de succès, dans l’île de Guernezey , les 

carottes et les panais pour la nourriture du bétail. 
Je ne connoïis point d’autre partie du royaume 
où la culture de cette plante soit devenue com- 
mune , excepté dans le voisinage de Woodbridge, 
dans le comté de Sufloïk. Là, et particulièrement 
dans l'angle entre le ruisseau de Woodbridge et 

la côte de la mer, les fermiers cultivent régulié- 

rement un petit champ de carottes pour nourrir 
leurs chevaux pendant hiver, et quelquefois pour 
en envoyer par mer, au marché de Londres. Jai 

fait exprès un voyage dans ce pays, pour obser-
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ver cette culture, et prendre quelques notes sur 
la manière dont elle se fait (17). 

Le sol est une bonne terre sablonneuse ; extré- 
mement légère. Je ne sais si je ne devrois pas l’ap- 
peler purement et simplement du sable ; Car cette 
terre est si profonde et si meuble, qu'avec une 
pelle, et sans le moindre effort, je fis un trou de 
près d’une brasse de profondeur, dans un chämp 
de carottes appartenant à M. Moore de Wantesden, 
sans trouver, dans toute cette épaisseur, le moin- 
dre changement de sol. C’étoit en octobre, on 
arrachoit alors les carottes; plusieurs étoient aussi 
grosses qu’une bouteille d’un quart, d’une grande 
longueur, et trés-droites. On en retiroit souvent 
de chaque acre, vingt à vingt-quatre charretées., | 
à raison de quarante bushels par charrette. On 

- regarde, dans le pays, les carottes comme une très- 
bonne jachère préparatoire pour Vorge. La ma- 
nière de les cultiver est de faire d’abord > AVEC 
une charrue aittelée de deux chevaux, un sillon 
très-léger. On fait suivre une autre charrue attelée 
quelquefois de quatre chevaux, avec laquelle on 
fait un sillon aussi profond qu’on le peut , de sorte 
qu’il a dix-huit ou vingt pouces. La semence est 
enterrée à la herse. Toutes ces opérations se font 
vers la Notre-Dame, sans aucun labour antérieur 

  

(7) Depuis l’époque de ces Lettres, la culture des carottes a 
fait beaucoup de progrès en Angleterre ; telle des panais, très 
peu. On en jugera par plusieurs Mémoires. bien détaillés qu’on 
trouvera dans les Annales d'Agriculture. Les fermiers ont tout 
de suite été encouragés par le succès de leurs essais, ‘



176 LETTRES 
sur le.chaume. On bine les carottes trois fois , au 

| prix de 4, 5 et 6 shelings par acre. On se sert 
toujours de la bêchie pour les arracher, ce qui 
se fait avec beaucoup de promptitude et. de facilité. 

Dans ce sol léger, dans un pays où cet ouvrage 
est commun , le binage revient | comme nous 
voyons, à 15 shel. par acre , tandis que , dansles 
autres parties du royaume , on ne trouveroit pas 
d'ouvriers pour faire le premier binage, à moins 
de 30 shelings. J'ai moi- même cultivé sur une 
bonne terre légère à turneps, des carottes ; je is 
bêcher la terre, et biner pour la première fois 
à ce prix, et les ouvriers ne gagnoient guères 

-par jour que 18 pences chacun, quoique je me 
usse attendu qu'ils en gagneroient 30. Ces frais 
énormes de binage , et ceux qu’il faut faire ensuite 
pour arracher les carottes, en rendent la culture 
très-coûteuse dans les pays où elle n’est pas usitée, 
Je pense donc qu’un certain prix, donné par 
chaque acre, seroit la seule manière d'étendre 
cette culture, du moins parmi les: fermiers -ordi- 
maires. : _ 

_ Le Traité de M. Billing contient. les seules ex- 
périences que nous ayons sur les carottes. Elles 
sont claires , satisfaisantes , et prouvent, d’une ma- 
niére positive, l'importance de cet objet. Les tur- 
neps viendront bien sur une terre qui n’est pas 
propre à porter des carottes ; mais lorsque le 
‘terrain peut comporter celles-ci ; leur culture est 
beaucoup plus, avantageuse que celle des tur- 
neps. | 

+ | PANAIS,
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| PANAIS, 

Ce que je viens de dire des carottes, s'applique 
en grande partie aux panais. À moins que cette 
racine ne réussisse dans un terrain trop fort pour 
les carottes , je doute que la culture en soit avan- 

_ fageuse. Cette dernière plante est beacoup plus 
précieuse que l’autre; mais bien des gens qui ont 
entendu parler dela culture des pañaïs, telle qu’elle 
se fait en Bretagne, ont conclu trop facilement 
qu’elle réussiroit de même en Angleterre Cepen- 
dant on doit louer la société d’avoir cherché à 
la favoriser. ——- 

PERSIL, 

‘Dans le nord de YAngleterre, quelques culti- 
vateurs ont trouvé que cette plante étoit ayan= 
tageuse, comme pouvant préserver les bêtes à 
laine de la pourriture. La société en encourage 

é avec raison la culture, ei 

PIMPRENELLE. 

Dès 1616 et 1620, on parloit de la pimprenelle 
comme d’une excellente nourriture pour les va- 
ches laitières, Cependant j'ai toujours pensé que 
ce nétoit pas la pimprenelle de Rocque, mais 
la pimprenellé saxifrage dont on s’est beaucoup 
occupé dans le siècle dernier, Il seroif singulier, 
cependant, qu’une plante si récemment tirée de 
l'oubli, Femp ortât sur la luzerne qui, sans contre- 
dit, lorsqu'elle est bien cultivée, est infiniment 
plus précieuse, Les expériences du docteur Lambs, 

Æctfres dun Fermier, T, I. M
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de M. Lewis, et de M. Baldwin, ainsi que ce 
que M. Rocque a écrit à ce sujet, offrent des ren- 
seignemens très-utiles. oc 
Cependant la pimprenelle :mérite l'attention 

que lui donne la sociélé ; et, quoique tout le bé- 
tail ne Paime pas également , quand elle ne seroit 
uüle qu'aux vaches et aux moutons ; l’avantage 
qu’elle a de paroïtre de très-bpnne heure, et la quan- 
tité de fourrages qu’elle donne ,en font un objet 
important, Je vois avec plaisir que plusienrs per- 
sonnes ont tâché de gagner les prix offerts, à cet 

. égard, par la société, Le prix offert pour la cul- 
ture de la pimprenelle, sur les plus maigres ter- 
rains, est aussi trés-bien conçu. Il y a tant de 
milliers d’acres de sables inutiles. Si la pimpre- 
nelle réussissoit sur cès terrains , ce seroit vérita- 
blement une acquisition précieuse (18). 

Je ne puis quitter cet article, sans observer 
combien M. Rocque en a imposé au public, en 
lui vendant 2 shelings la livre, la graine de 
pimprenelle , tandis qu’on peut en recueillir dix 
quarters par acre. Au reste, je vois que d’autres 
personnes la donnent déja à 4 penuces. 

GRAINE DE FOI. 

Sujet absolument neuf ; on n’a fait aucune ex- 
périence sur les graines séparées des différentes 
herbes. Cet objet promet beaucoup. Ila , en LES 

  

(18) La pimpreneïle est aujourd’huitrès-cultivée en Angleterre. 
Les encouragemens donnés par les sociétés agricoles , sont done 
utiles au bien publie. .
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conséquence, attiré l'attention de la société ; mais 
elle ne paroît pas avoir Proportionné les prix 
qu’elle promet, àla difficulté de lentreprise. Le prix 
offert est pour les grandes quantités respectives 
de diverses espèces, recueillies à la main , semées 
séparément , ct tenues avec soin , exemptes 
de tout mélange d’aucune autre herbe ou plante : 
10 l. 

On auroit dû considérer que cest. une chose 
longue et coûteuse que de recueillir les graines ; 
qu’il en est de même de les semer séparément. 
Nous n'avons, en Angleterre, qu’une seule charrue 
à semoir pour cette opération :il faut donc faire 
au cordeau, avec la houe, les raies destinées à re- 
cevoir les semences, les y placer à la main, et 
les couvrir avec un râleau, De plus , il en coûtera 
‘prodigieusement pour lessarcler.Je ne crois pas qu’il 
soit possible d'en venir à bout > à moins de 15 ou 
20 guinées par acre, pour lherbe appelée créte 
de cog; et quant aux autres espèces, dont 
cn ne peut se procurer de pareilles quantités à 
moins de très-grands frais, il est impossible de 
dire ce qu’il en coûteroit; car les raies pour la 
semence ne doivent pas être à plus d’un pied 
de distance les unes des autres. Un prix de 10 Z., 
offert à la plus grande quantité, ne peut donc rien 
ajouter aux motifs de quiconque auroit jamais pensé à une pareille entreprise. ; 

Cette opération de semer par raies , des graines 
de différentes plantes fourrageuses, séparées et sar- clées avec soin, est véritablement un objet de pre- 
miére importance ; et si l’on donnoit pour un acre 

M 2
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de chaque espèce, une certaine somme, 20 Z. par 
exemple, on 100 /. pour cinq acres ces cinq acres 
une fois cultivés, et la graine qu’on en auroit retirée, 

publiée à un prix raisonnable, s’étendroient ensuite 
à cinquante ; et bientôt toutes les terres du royaume 

seroient fournies de graines de foin. En donnant, 
de cette manière, tous les ans, un prix pour une 
espèce, on les auroit toutes parfaitement cultivées 
au bout de neuf ans, à raison de 100 Z. par an; et, 
pour peu que lon distribuât avec soin les espèces 
sur les sols qui leur seroient propres, il en résulte- 
roit pour la nation un très-grand avantage. Cepen- 

dant l'extension de cette partie importante des 
vues de /a société, dépend principalement de la 
diminution des frais nécessaires pour convertir un 

Chanip en prairie. Il fant à présent pour un acre, 
_douze.sacs de graine de foin ordinaire, qui, à une 
demi-couronne le sac, font 50 shelings. Quelque- 
fois le prix n’est que de 2 shelings, et il n’en coûte 
alors que 24 pour semer un acre. Or, si l’on ne 
peut, au bout de quelques années, donner en graines 
séparées des diverses'espèces, la quantité nécessaire 
pour un acre, à un pris inférieur à celui du foin or- 

dinaire, les fermiers n’en feront jamais usage : à 

prix égal, ils préféreront l’ancienne méthode. Mais, 
dites-leur que les graines séparées leur coûteront 
4 ou 5 shelings de moins par acre; etalors, peut 
être, ils seront disposés à vous écouter. 

Culture du froment, etc., au plantoir. 

La société promet avec raison un prix honori- 
fique, une médaille d’or, pour létat le plus exact
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d’expériences faites sur la culture coinparative du 

froment , du seigle, de l’avoine, de lorge, de la 
luzerne , du sainfoin, des carottes, des panais, du 
persil, des turneps, des féves, des pois et de-la 
vesce. 

Il n’y a pas, en agriculture, d'article plus dou- 
teux que la différence entre lancienne et la nou- 
velle culture. Nous ne connoissons pas même lé 
mérite de la culture ancienne. N’est-il pas étrange 
que parmi tant de milliers de livres sur Pagricul- 
ture , il y en aitun si petit nombre qui puissent ré- 
pondre : à cette question si simple: Quel est le profit. 
que donne une récolte de froment? Et cetteréponse, 
je ne la demande que pour un sol quelconque, 
et avec les détails que comporte une expérience. Je 
sais fort bien que cette réponse ne séroit pas com- 
plète; mais il n’est pas.même facile de trouver le 
résultat détaillé d’une expérience; car il n’y a pas le 
moindre fonds à fairesur les assertions ordinaires 
dans lesquelles on indique la quantité recueillie, 

. Sans parler ni des frais de culture, ni.de toutes les 

autres dépenses. M. Mills parle d’un particulier qui 

transplante ses turneps , il est ridicule de recom- 

mander une méthode quine rénd pas lesfrais. Toute 
recommandation de ce genre est ‘pernicieuse, à 
moins qu’on n’y joigne la preuve que le produit sur- 
passe la dépense, 

Les expériences, en petit nombre, dé M: W ÿnn- 
Baker, -sont judicieuses et concluantes; mais le lec- 
teur doit prendre garde d’adopter les calculs que: 
l’on tire, pour plusieurs années, d’une expérience 
d’un ou deux ans, avec la même confiance qu'il 

M 5-
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reçoit les détails mêmes de l'expérience. Comme les 
connoissances positives nous manquent sur la plu- 
part de ces articles, nous ne pouvons trop louer 
l’atténtion que la société donne à cet objet (*). 

GARA NC E. 

La somme de 500 Z. par an, donnée en prix de 5 Z. 
par acre à ceux quicultivent cette plante précieuse, 
est une des méthodes les plus sûres, les plus expé: 
ditives et les plus généreuses qu’on püût imaginer 
‘pour en avancer la culture ; et je garantis qu’on en 
retirera cent fois plus de succès ‘que n’en eût eu une 
somme cinq fois plus forte, donnée pour la plus 
grande quantité cultivée. 5 Z sont quelque chose 
sur les frais du premier acre, et sont par consé- 
quent un objet important pour tous les autres. Nous 

  

(*) L'auteur des Essais sur À “Agriculture, observe que le froment 
peut, un jour à venir, se cultiver plus parfaitement qu’aujour- 
d'hui. «Nos neveux, dit-il, peuvent, dans un temps ou dans 
Yautre, perfec'ionner la culture du froment , quoique, depuis le 
commencement du ménde, élle soit l’objet constant de l'occupation 
des hommes, Sept pour un $ont aujourd'hui le terme moyen des 
récoltes d'Angleterre; etiln’y a pas, ätout prendre, une nation 
en Europe qui soit, à cet égard , plus heureuse que nous. Cepen- 
dant les deux Ulloa , abteurs espagnols de grande considération, 
nous assurent qu’au Chili, le froment produit souvent cént pourun; 
d’où il faut conclure, ou quele sol est plus fertile, où que lon donne 
à chaque plante plus d’espace. Mais le malheur est que le cultivateur, 
au Chili, n’a, pour sa récolte, d'autre débouché qe son voisinage , 
êtne peut exporter le grain qu’il a recueilli ; ce qui en réduit telle- 
ment le prix, que trois arrobes de froment (un bushel et un gatlon 
mesure d'Angleterre’) se vendent ordinairement 2 shelings g pences 
5 farthings, et quelquefois 2 shelings et 3 pences, Harte Essays 
on Husbandry. Essay 1, p.91. Y.



D'UN FERMIER. 183 

h’avons sur cette matière, pas plus d'expérience ni 
d'instruction que sur les antres; mais les mesures de 

la société ne peuvent manquer de nous procurer les 
lumières qui nous manquent. En donnant une gra- 
tification pour chaque acre, on à très-bien fait de 
promettre un prix pour la plus graride quantité 
recüeillie sur un acre. 

ABEILLES. 

Peu de sujets, en économie rurale, ont été aussi 
complètement traités par les écrivains anglois que 
Véducation des abeilles. L'auteur des Essays on 
Husbandry ; fait de ces ouvrages un catalogue qui 
se monte à prés de soixante-dix volumes. Les rois 
d'Angleterre, jusques vers 1680, ont toujours eu 
un maître des abeilles appointé sur leur cassette, 
La grande importance dont sont, pour uné nation 
comimerçante, ces précieuses mouches, à engagé la 
société à destiner jusqu’à 200 /. pour étre distribuées 
“en somime de 5 Z.à toute persontie qui dura recueilli 
dix livres de cire dé 5es abeilles , sans les détruire: 
offre très-généreuse, èt qui ne peut manquer d’avoir 

du succès. Le projet n’est certainement pas chimé- 
rique, M. White l’a prouvé par le compte satisfai- 
sant qu'il 4 publié de ses ruches et de ses opérations. 

Machine pour dessécher les terres. 

’est un des instruméèns les plus utiles à l’agri- . 
culture , que l’on puisse inventer. Le prix que l’on 
donne ordinairement pour ouvrir des tranchées ou 
des fossés pour l'écoulement des eaux { travail di£- 
ficile sur un terrain qui n’auroit pas encofe été 

M 4
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Rbouré ; est d'un Penny par rood sur un terrain . de cette sorte, et d’un demi-penny, sur‘un terrain qui a été labouré. La tranchée doit avoir, pour ce prix, deux pouces de plus de profondeur qu’un sillon ordinaire, Dans les terres où la culture n’est pas en billons, un sillon d'écoulement de chaque côté, coûte un demi-penny, si Ja partie où il est fait na pas été labourée, et un farthing si elle Pa été. J'ai souvent été obligé de faire curer ces mêmes sillons à nouveaux frais. On voit par-là, combien _ Épargneroit de frais un instrument qui pourroit faire cet ouvrage avec quatre chevaux. . Celle que demande la société, ne seroit bonne que pour les. prairies, puisqu'on exige que la terre du fossé. soit jetée également sur les deux côtés. Cette conditionne convient nullement aux térres labou- réés, dans lesquelles on rejette toujours la terre du fossé du côté inférieur, afin que les eaux qui s’écoulent du champ, arrivent plus aisément dans le fossé. La charrue que demande la société, seroit 

fort utile dans les Prairies ou pâturages dont on enlève lés terres qu’on sort des fossés, soit pour les répandre sur les terres labourées, soit pour les. mêler avec des engrais; mais je voudrois un instru- 
ment du même 8enre pour dessécher les terres 
labourables ; il n’auroit pas besoin de creuser à plus 
de quatre pouces plus bas que les sillons. La mé- cânique, en fournissant à l'agriculture de pareils instrumens, lui rend d’importans services: mais on en fait souvent un emploi ridicule par la complica- tion des machines et l’inutilité des objets auxquels on les applique. ‘© - |
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Depuis les premières éditions de cet ouvrage, 
la société a offert un prix pour l'invention d’une 
machine propre à faire les conduits d’écoulement 

dans les terres labourables, et sans doute cette 
promesse produira son effet. 

Machine & couper des turneps. 

Cet objet, quoiqu'il semble peu important, mé- 
rite l'attention de /a société ; et c’est avec raison 

qu’elle a offert un prix de 20 Z. pour la meilleure 
machine à bon marché. 

Choux-Turneps, ou Choux-Raves. 

Le célèbre auteur des Essais sur l Agriculture, 
a apporté de la Carniole, en 1749, la graine de 
cette plante. Il est le premier.qui l'ait employée aux 

usages de l’agriculture. L'ingénieux M. Baker a fait 
derniérement, à ce sujet, quelques expériences qui 
prouvent que c’est pour le cultivateur une acquisi- 
tion précieuse; car il y a si peu de fonds à faire 
sur la conservation des turneps, lorsque le prin- 
temps est précoce, qu’il étoit essentiel de trouver 
quelque chose pour leur succéder. Je ne vois pas, 
d’ailleurs, pourquoi un fermier n’essayeroit pas 
cette culture en grand; car, supposant qu'il dis- 
pose sa terre par une jachère d’été, pour y semer 
de l’orge, il lui est aussi facile de labourer son 
champ en billons relevés de cinq pieds, qu’en 
billons d’un yard. En les élevant avec soin du. 
milieu , ils resteront, pendant hiver, aussi secs que 

les autres ; il n’y a donc, de surcroît, que l’achat de 
Ja graine et les frais de transplantation , qui peuvent
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revenir à une demi-couronne par acre, Ces motifs suffisent pour engager à viser à la plus grande quantité, en quoi cet article diffère de Ja plupart des précédens (19). 
Depuis les premicres éditions de cet ouvrage, la société a offert d’autres prix, dont voici les prin- 

cipaux : 

Pinprenelle mêlée avec les plantes fourrageuses 
ordinaires. 

Cet article est fort bien imaginé : l’idée, je crois ; en est venue de la grande quantité de pimprenelle sauvagè qu’on voit dans les anciens pâturages ; et je ne doute pas de l'utilité qu'il peut y avoir à semer cette plante avec le foin ordinaire, sur les terres dont on vent faire des pâturages à de- ‘meure. 

Distances des rangs dans la culture au 
Plantoir. 

En supposant que cette nouvelle culture réus- sisse assez bien pour devenir générale, cette partie de l'opération est trés-importante ; car plusieurs essais peuvent devenir désavantageux , uniquement parce qu’on aura planté à des distances peu con- venables. On croit généralement aujourd’hui que Tull s'est trompé à cet égard, et qu’il fant laisser 
    

(9) Voyezlés 4nriales d'Agriculture , vous y tréuvérez d’excel- lèns Mémoires de M. Baker, sur cette culture et sur d’antres ob- jets importans. Il est un des cultivateurs qui ont fait Le plus d’es- sais,
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des intervalles beaucoup plus petits que les siens. 
T1 est un peu humiliant pour nos savans modernes, 
que ce point ne soît pas décidé d’une manière plus 
positive. Cependant la supériorité des distances 

égales entre elles ; sur celles qu’on laisse au hasard, 

est bien prouvée. 

Racines et fourrages pour les bêtes à laine et les 
béies à cornes. 

Un prix est offert pour la meilleure comparai- 
son entre le chou-rave, lechou-turneps, le turneps, 
la carotte, le panais et les pommes deterre, tous 
ces végétaux devant être remplacés par du froment. 
C’est une idée excellente; car nous manquons ab- 
solument d’une conneiïssance claire et précise du 

mérite comparatif de ces plantes. Mais on peut 
observer que c’est une mauvaise méthode de les 
faire suivre par du froment, parce qu’on perd 
ainsi la manière la plus avantageuse de cultiver 
ce dernier. Il faudroit les faire suivre par de l’orge 
ou de l’avoine , avec laquelle on semeroit du trèfle, 

et mettre du froment après le trèfle. 

Comparäison entre les plantes charnues et les 

plantes fourrageuses. 

On a offert, trés-à-propos, un prix pour la 
meilleure suite d’expériences à faire sur toutes les 
variétés de choux dans la culture champêtre, les 
turneps , les carottes, les panais, et les pommes 
de terre. S'il se présente un aussi grand nombre de 

concurrens qu'on l'espère, cette idée ne peut 
manquer d’être fort utile,
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Éducation des bêtes & cornes sans lait (20). 

Cet objet est certainement digne de l'attention 
de_la société ; mais il faut faire, à ce sujet, une 
distinction entre faire teter les élèves ,et les nourrir 
avec du lait écrémé. Dans la plupart de nos pro- 
vinces méridionales on suit la première méthode; 
dans celles du nord, on nourrit par-tout avec 
du lait écrémé , et il ést douteux que l’on puisse- 
améliorer cette méthode économique. 

Quantité de semence. 

C’est undes points les plus importans de l’agricul- 
ture, et qui doit s'éclaircir par lexpérience plutôt 
que de toute autre manière ; le grand objet à con- 
sidérer, est la fertilité ou la pauvreté du sol. Il 
faut, dans le premier cas, pius de semence que 
dans le second. 

Déterminer le meilleur cours de récoites. 

Ce point, fixé par Pexpérience, seroit poux 
l’agriculture d’une importance majeure, et a s0- 
ciélé ne pouvoit s’occuper d’un objet plus digne de 
son attention. Les grandes pertes que l’on fait 
chaque année , dans plusieurs parties du royaume, 
par des cours de récoltes mal ordonnés ; prouvent 
combien est défectueuse notre agriculture, La so- 
ciété exige que trois acres > au moins, soient 

  
(26) 11 n’a paru aucun Mémoire dans les Annales d’Agricul 

“ture, satisfaisant à ce sujet, auquel on a fait prudemment de: re 
\ noncer,
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soumis à chaque méthode. On a sûrement imposé 
cette condition, d’après l’idée générale,. que des 
expériences faîtes en grand sont les plus utiles. La. 

comparaison doit être suivie pendant huit ans. 

J'observe, à cet égard, qu'un fermier, pour ga- 

gner une somme de 6o Z., doit se dévouer, pen- 

dant un bien long terme, à une suite bien étendue. 

de travaux et de détails. Supposons qu'il essaie 
sur. une terre argileuse les cours suivans ,. qui cer- 
tainement exigeront toute son attention, ‘ 

3 Jachère. ._ Jachère, 

2 Froment. 2 Avoine, 

3 Féves, | 3 Trèfle. 

4 Orge. 4° Froment, 

5 Trèfle. : & Fèves. 

6 : Froment, -6 Avoine, 

7 Féves. 7 Trèfle, 

8 Arvoine. 8 Froment, 

1 Choux. 1 Choux. 

2 Avoine: ‘2 Orge. 

5 Trèfle. . 3 Trèlle. 

&  Froment. 4 Trèfle. 

5 Choux. 5 Froment. 

6 Orge. | 6 Féves. 

7 Trèlle. 7 Oïge. , 

8 Froment. 8 Froment. 

1 Féves. 1 Choux. 

2 Froment. - & Avoine. 

à 3 Trélle. 

4 Froment, 

Et Le reste comme ci-desens, Etle reste comme ci-dessus. 

Or, sans multiplier les suppositions, voici, au 

be
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moins, dix huit acres deterre à mettre en com 
paraison les uns avec les autres. Il faut, pour 
cela, faire une grande attention à tous les détails 
de chaque opération, tant du: labour que des 
semailles. Si Pon ne fait pas, par-tout à la fois, 
les mêmes choses, de légères variations de temps 
peuvent ôter tout crédit à l'expérience. JI faut 
qu'un homme , pour ce seul essai, emploie à 
diverses époques , six charrues à la fois. De plus, 
il faut qu’il ait dix-huit acres de terre , exacte- 
ment de la même qualité. Où les trouver ? La 
société peut parcourir dix-huit comtés avant de 
rencontrer cette seule circonstance, sur laquelle 
repose cependant tout le mérite de l'expérience. 
5000 /. pour un pareil essai, ne seroient pas une 
trop forte récompense. Si Yon n’avoit demandé 
qu'une verge de terre pour chaque cours de cul- 
ture, il auroit pu se présenter des concurrens 
pour le prix. 

Défrichemens. 

Tes différens sols indiqués, sont l'argile, la terre 
grasse, le gravier, le sable, la craie, la terre 
calcaire, les landes et les marais. La société 
promet , pour les défrichemens faits sur chacune 
de ces terres, une médaille d’or. C’est le plus 
digne objet dont elle pût s’occuper. Il est éton- 
nant qu'on r’ait pas pensé plutôt à un prix dont 
la convenance et l’utilité sont aussi frappantes. 

Rhubarbe. 

L'expérience ayant prouvé que le vrai rheum 
#
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Palmatum (21) réussit bien dans ce pays-ci, la s0- 
ciété ofre, très-à-propos, un prix pour en‘en- 
courager la culture. On ne peut trop louer ses 
vues, 

Rouler ou scarifier Les prairies. 

C’est aujourd’hui l’un des points les plus con- 
testés en agriculture, Plusieurs personnes soutien- 
nent avec force l’ancienne méthode de rouler ; 
mais il paroît, d’après les expériences récentes , 
qu'il vaut mieux /erser la terre, non pas il est 
vrai pour la beauté du coup-d’œil , mais bien pour 
augmenter la récolte de foin. Il est fort à sou- 
haïiter que les médailles d’or promises , engagent 
quelques personnes à faire des expériences suffi- 
santes pour décider la question (52). 

  

(21) On a fait en France, sur la culture de cette plante, 
plusieurs essais qui ont réussi plus ou moins heureusement. 
M. Faujas de Saint-Fond la cultive depuis quelques années , avec 
succès en Dauphiné. 71,... . M. Juge, directeur de la pépinière 
des arènes à Limoges, s’est livré À cette culture avec succès. 1 
regarde la rhubarbe comme une plante acclimatée en France 5 
comme vivace, très-dificile à détruire > €t pouvant donner une 
récolte annuelle; enfin > comme étant la véritable rhubarbe de la 
Chine, et produisant les mêmes effets. ( On trouve son Mé= 
moire à ce sujet, dans la Feuille du Cultivateur ; 6 an- 
née , 1796 }. 

(22) Les bons effets de la herse sont bien connus pour en- 
lever la mousse qui croit dans les prés bas et huumides , et les: 
herbes parasites , sur-tout le chiendent, dont sont infectées: 
les luzernes et les trèfles, lorsque ces plantes sont semées trop 
clair. -
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Déterminer la profondeur du labour. 

Ce sujet est frès-propre a faire la matière d’un 
prix. Îl est fort contesté et en même tems très- 
important ; mais il est difficile de concevoir pour- 
quoi on l’a borné à de simples fermiers, en n’of- 
frant qu'une simple récompense pécuniaire de 
30 ou 50 guinées, et point de médaille. Des essais 
sur la profondeur du labour, peuvent ne leur pa- 
roître qu'un objet de curiosité, mais on peut sup- 
poser avec raison que des propriétaires seroient 
disposés à s'occuper de pareilles choses (23). 

Fixer les principes dela construction d’une 
| charrue. 

L'offre d’une médaille d'or > Pour cet objet, 
est véritablement digne des grandes vues de la 
société. Depuis le temps infini que la charrue est 
connue dans l’univers, on s’est à peine occupé 
des principes de sa construction, La grande va- 
riété de frottemens et de résistances qu'entraîne le 
labour, fait qu'un simple essai ñe sera pas fort utile. 
Laseule manière d’obtenir un résultat satisfaisant , 

“est de faire avec attention, ‘pär le moyèn des 
poids , des expériences exactes, Les essais de 

  

(25) La profondeur du laboui doit toujours être soumise à° 
Vépaisseur de la couche de bonne terre. Le sillon peut être pro 
fond tant qu’on voudra , si l’on ne risque pas de -raniener à Ja 
surface une terre moins végétale que celle qui y est. Le seul in- 
convénient est de fatiguer l’attelage en Pure perte, lorsque l’es- 
pèce de végétaux à semer n’exige pas un labour profond. Tout 
cela est subordonné aux circonstences, 

charrues,
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Charrues, faits en grands sur la terre, ne sont 
pas concluans, vu la différence prodigieuse qui 
se trouve toujours dans Ja force des chevaux , et 

la nature des terrains (24). 
À ces observations sur les articles de l'agriculture 

angloise, que la société a jugées dignes d’encourage- 
ment, j’ajouterai quelques conjectures sur les pro- grès que pourroit faire notre agriculture, par des 
encouragemens auxquels on n’a pas encore pensé. 

I est certain que les prix offerts par la société sont bien dirigés ; et quoique , sons quelques rap- ports, ils ne soient pas tels qu’on eût pu le desirer, 
ils ne peuvent qu’étendre la culture des plantes, qu'ils recommandent > et répandre l'instruction sur 
les méthodes de culture: Mais l'expérience nous 
apprend que ces encouragemens > quelque impor- 
tans qu'ils soient , ne ‘suffisent Pas pour déter- 
miner le mérite réel, soit d’un végétal, soit d’une méthode quelconque. Le rapport fait par M. Baker 
à la société de Dublin, nous apprend quelle est 

‘la vraie manière de découvrir la vérité-en matière 
d'agriculture ; c’est de donner le détail des expé- 
riences faites pour y parvenir. s 

Ainsi, par exemple, Supposons que la société, peu satisfaite de l’eflet de ses offres sur quelque article, se fasse indiquer, en différentes parties du 
royaume , quelques fermiers intelligens sur l’exac- 
titude desquels ellé puisse compter; qu’elle envoie 
  

# 

(24) Ce projet a eu liéu en partie, On trouvera dans les #y- nales d'Agriculture .un Mémoire qui renferme le détail des ex- périences faites à ce sujet, 

Lettres d'un Fermier, T. I. N
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quelqu’ un visiter leurs fermes, et qu'après avoir 
pris connoissance de la culture antérieure de leurs 
champs, de leurs récoltes, de leur sol, &c. &c. 
elle choisisse une ou deux pièces de terre pour 
les faire cultiver, pendant un nombre d'années, 
sous ses ordres et à ses frais, dans le cas où le 

fermier ne voudroit pas prendre la récolte pour 
son compte, qu de toute autre manière qui mette 

celui-ci à labri de toute perte qui pourroit ré- 
sulter de lexpérience : plusieurs se contenteroient 
de la certitude de retirer leurs bénéfices ordinaires : 
le surplus, s’il y en avoit, seroit à la disposition 
de la société , et pourroiït servir à récompenser 
le cultivateur, en proportion de l’exactitude et de 
V'intelligence avec lesquelles il auroit suivi les ins- 
tructions de la société. 

En suivant cette mesure , la société trouveroit 
‘bientôt des’hommes honnêtes et zélés qui, pour 

l'avantage de l’agriculture, serviroient ses vues de 

tout leur pouvoir. Les expériences, alors, ten- 
droient directement à Ja solution de la question 
qu'il s’agiroit d’éclaircir. Aucune ne languiroit par 
le défaut des fonds nécessaires pour la suivre. On 

pourroïit les faire aussi en grand qu’on le vou- 
droit ; et enfin , elles seroient suivies avec soin, 
le cultivateur ayant la certitude d’être remboursé 
de ses frais. | 

Si quelqu'un de ces | fermiers métoit pas aussi 
honnête qu’il le devroit , il lui seroit difficile de 
tromper ceux qui l’auraient mis en œuvre. Dans 
toutes les parties du royaume , il est aisé de con- 
noître en peu de jours le prix local de tous les



D'UN FERMIER. 195 ouvrages de la campagne , et la société pourroit sur chaque article, limiter les dépenses d’après ses intentions, Mais il est inutile de s’arréter à la supposition que l’on trouveroit des gens peu sûrs pour cette opération , lorsqu'il est si facile de trouver des fermiers » des propriétaires ; des ecclésiastiques résidans sur leurs prébendes, &c. &c. qui se chargeroient avec plaisir de ces expériences, s’ils étoient sûrs d’en retirer le produit ordinaire de leurs récoltes. La société de Dublin semble avoir en M. Baker une grande confiance , et atten= dre de lui un rapport satisfaisant sur la manière de dépenser des sommes considérables en expé- riences dont on lui laisse en partie le choix. Mais cette conduite ne peut pas être généralement adop- tée. Il y a des expériences très-importantes dont les frais sont trop considérables pour que des Particuliers puissent les entreprendre. . 

L 

Prenez , dans trois endroits différens, un acre de terre , l’un sur un sol léger ; Vautre sur un très-bon terrain , ef le troisième sur uné terre trés-forte ; faites creuser à trois pieds de profon- deur, et plantez ces trois acres de terre en ga- rance ; ayez soin de les garantir de toute mau- vaise herbe, et de tenir, par tous les procédés Connus , la terre continuellement meuble. Au bout de trois ans , bêchez Ja terre à la même profon- deur, et retirez les plantes, en ayant bien soin de ne point laisser de racines, Cette expérience ñe Sauroit se faire à moins de 50 Z Par acre, 
N2
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Que l’on fasse sur’ différens sols l’essai suivant, 
La terre forte et fraîche est la plus avantageuse : 
au froment : ainsi, c’est de celle-là que je parlerai 
particulièrement. Donnez une complète jachère 
d'été à vingt acres de terre ; partagez la pièce en 
deux parties de dix acres chacune ; n’épargnez 
rien pour avoir autour de chaque partie une ex- 
cellente haie ; que l’un des champs soit soumis au 
cours ordinaire de cultures; savoir , 1°”. année, 

froment ; 2. turneps, si la terre leur convient, 
sinon, jachère ; 5. orge ; 4. trèfle; 5.-froment 

et ainsi de suite : et si quelque année le tréfle 
manque , semez à la volée des féves que l’on binera 
trois fois à la houe. Fumez pour les turneps, 
si vous en semez, sinon, sur le trèfle, l'automne 
d’après que l’orge est conpée. Que l’autre champ 
soit semé tous les ans en froment, avec la charrue 
à semoir, pour être ensuite biné avec le horse- 
hoe, Que” l’on fasse dans le champ même, une aire 
avec deux planchers couverts pour ramasser les 
gerbes: Par ce moyen, on n’affra à craindre aucune 
méprise , comme il en pourroit arriver dans une 

| grange remplie de la récolte de plusieurs champs ; 
ce qui est inévitable dans l’agriculture ordinaire, 

. 11 faudroit que cette expérience durât pendant 
trois cours, ou douze années, 

TIL - 

Donnez une jachère complète à une pièce de 
quinze acres ; partagez-la en trois champs de cinq
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acres chacun; plantez l’une en luzerne tirée d’une 
pépinière , d’après les instructions de M. Harte ; 
semez-la dans l'autre par rangées, et dans la troi- 
sième à la volée, suivant lesinstructions de M Rocque; : 
que trois petites pièces voisines, d’un demi-acre 
chacune, soient encloses par une palissade , et qu’on 
y place des râteliers pour donner le fourrage à 
des génisses, des bœufs, &c. &e. qu’on veut en- 
graisser ; que dans chacune des trois divisions ; 
on donne au bétail le produit de l’un des trois 
champs , après lavoir pesé avec soin : il seroit 
facile d'imaginer pour cela quelque machine sim- 
ple et commode ; que pendant dix ans , on tienne 
des comptes exacts : une pareille expérience ré- 

. Soudroit la question pour toute espèce de sol. 

"I V. [ 

Donnez une jachère complète 4 une pièce de 
. trente-cinq acres: partagez-la en champs que vous 
entourerez de bonnes haies, et soumettez chacun, 
à un des cours de culture suivans : 

2°. Cultivez suivant les conseils de M. Rondall, 
dans la méthode semi-virgilienne. 

2". La culture ordinaire, comme elle se pratique 
communément. . 

3°. La même, dirigée suivant les instructions 
de la société. . 
4. La même : une année de froment et une 

année de jachère, sans aucune culture intermé- 
diaire. 

5°, Plantez tous les ans en froment. 
N 35
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6”. De même: Fumez suivant les instructions de 

la société. 
7°. Luzerne transplantée. 
Cette expérience devroit durer douze ans. 

V. 

Que deux fermes, chacune de cent acres, dont 
soixante en terre labourable, et quarante en pré, 
situées sur les mêmes routes et sur un terrain 
semblable, soient confiées à deux régisseurs char- 
gés de conduire chacun sa ferme ; l'après les mé- 
thodes ordinaires du pays, excepté que lun cul- 
tivera en entier avec des bœufs, n’employant jamais 
de chevaux , tandis que l’autre > au Contraire, avec 
un nombre égal de chevaux, ne se servira jamais 
de bœufs; que les deux fermes soient montées 
en conséquence, et que chaque régisseur ait ordre 
de tenir un journal exact de toutes ses opéra- 
tions, particulièrement de l'ouvrage et des dépen- 
ses de son attelage :une pareille expérience pour- 
roit bien laisser encore quelques doutes sur la ques- 
tion; mais elle procureroit certainement une ins- 
truction plus positive que personne n’en a aujoür- 
d’hui à cet égard. | 

VI. 

Que deux fermes, composées chacune de vingt 
_acres de terre labourable et de dix acres de pré, 
soient conduites, de la même manière » l’une avec 
deux chevaux , l’autre avec deux bœufs. 

VIT 

Que l’on prenne dans une lande ou bruyère 
\ ;
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non cultivée, deux espaces carrés de cinq cents 
acres chacun, que l’on aura soïn de bien enclorres 
que l’on en laisse un dans son entier, et qu’on 
divise l’autre en dix parties; que l’on réserve le 
premier pour servir uniquement de pâture à des 
bêtes à laine pour lesquelles on achètera ; l'hiver, 
du foin et des turneps; que l’on convertisse l’autre 
en une ferme de labour que l’on conduira toujours 
de la manière suivante : cent acres en turneps, 

- cent acres en orge, et trois cents acres en trèfle 

et rai-grass: un journal exact des opérations de 
chaque ferme, feroit voir à quel point il est utile 
de défricher les vaines pâtures. 

VIIL 

Formez une ferme expérimentale , consistant 
en trois parties : 

1°. Dix acres de pré naturel, employés unique- 
ment à engraisser du bétail qu'on achètera au 
printemps et qu’on vendra à l’automne. 

2°. Dix acres, dont cinq en luzerne transplantée, 
et cinq constamment en turneps, plantés et binés 
avecle horse-hoe.On achètera à Noël du bétail maigre 
qu'on mettra sur les turneps, jusqu’à ce que la 
luzerne soit bonne à faire manger , puis on se 
servira de celle-ci pour l'engraisser. 

3°. Dix acres soumis à un cours de culture, ; 
, d'après la méthode ordinaire. 

Tenez, pendant dix ans, un registre exact, et 
comparez les trois comptes. 

I X. 

Prenez, dans une terre en friche, d’un sable 
N 4 

ç
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très-léger, un espace que vous diviserez en quatre 
champs, chacun de cinq acres, et que .vous en- 
clorrez avec soin de bonnes haies de pin d’Ecosse : 
bâtissez au centre une chaumière et une petite 
grange : placezy un ouvrier à qui vous ordon- 
nerez de disposer la culture de ses quatre champs 
de la manière suivante : 1. carottes ; 2. blé noir ; 
3: pimprenelle semée avec du blé noir, à raison 
de quarante livres par .acre : continuez jusqu’à 
ce que la surface des quatre chanrps soit revêtue 
d’une bonne couche de pimprenelle ; et alors 
mettez-y des vaches laitières. 

Bâtissez des chaumières sur différens sols ; don- 
nez à chacune üne certaine quantité de terre , 
depuis un acre jusqu’à cinq, que l’on cultivera 
avec soin à la bêche, dans l’ordre suivant: 1. pommes 
de terre ; 2. froment ; 3. carottes; 4. froment ; 
5. pois et féves; 6. froment : faites tenir des re- 
gistres exacts > €t donnez des récompenses à ceux 
qui auront recueilli les plus grandes quantités; 
que les produits soient consommés sur le lieu 
par les cultivateurs, et que l’on note exactement 
combien de gens ils auront nourri > et pendant 
combien de temps. . 

Quelques expériences de ce genre nous appren- 
droient jusqu'où on peut porter la population 
par une culture détaillée de la terre, 

Quelques-unes de cesexpériences ne pourroient, 
ilest vrai, se tenter utilement qu'avec des dé- 
penses considérables; mais nombre de seigneurs
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ét de gens riches possèdent dans le royaume 
de grandes étendues de terres en friche, qui offrent 
des occasions continuelles de former à peu de 

frais ces fermes expérimentales. Des terres de cette 
espèce employées, à cet usage, donneroient des 
retours considérables , et peut-être un très-gros 

bénéfice. Parmi ces propriétaires , ceux qui ent 
assez d'esprit public pour se prêter à des expé- 
riences de cette nature yacquerront infailhblement 
la considération due à leur conduite. Je pourrois 

indiquer plusieurs autres expériences ; mais celles 
dont je viens de parler font assez connoître mon 
idée.On pourroiten faire d’autres sur tous les objets 
que la société jugeroit à propos de recommander. 
Je suis persuadé que , dans une douzaine d’années, 

on pourroit se procurer dès connoissances positives | 

sur tous les points de l’agriculture qui sont encore 
incertains , et cela, d’une manière beaucoup plus 
précise et plus satisfaisante que ne peuvent jamais 
lopérer les expériences. particulières , à moins 
qu’elles ne soient faites par un homme fort riche 
et fort instruit; car il faut beaucoup d’argent , 

d'intelligence et d’attention, pour faire en agri- 
culture des expériences en grand, et les conduire 
à un certain point de perfection. : 

Ilya, d’ailleurs, une condition commune à 
toutes les expériences , et sans laquelle elles nié 
sont presque d’aucune utilité ; c’est eur publicité, 
Cette règle s'applique à toutes lés expériences ; 
mais plus particulèrement à celles que‘ fait fairé 
une société. Des prix sont certainement trés- 
utiles , lorsqu'ils sont donnés à propos ;'mais jose
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dire que lorsqu'on ne publie pas les détails et les 
résultats des expériences qui les ont mérités > ils 
ne produisent pas la dixième partie des bons ef- 
fets dont ils sont susceptibles. La société des Arts 
les donne , en général > aux meilleures expé- 
riences faitessur certains végétaux; en conséquence, 
ceux qui les reçoivent sont supposés avoir rendu 
des comptes satisfaisans de ces expériences. Ce 
sont ces comptes qu’il faudroit publier régulière- 
ment , afin que tout le monde püt voir ce que la 
société approuve , et suivre des exemples qui ont 
été heureux. T'ant que les transactions [mémoires] 
de la société ne seront pas publiées, je le dis à re- 
gret, il résultera fort peu d'utilité de tous les 
efforts qu’elle fait en faveur de Pagriculture. 500 Z. 
par an, par exemple » données pour encourager 
la culture de la garance, sont vraiment une grande 
munificence ; mais j’ose assurer que plusieurs re- 
lations authentiques du sol, de la culture , des 
frais et du produit de différens acres de cette 
plante , publiées avec les noms et la demeure des 
personnes qui les auroient faites , rendroient plus 

. de services que le double de cette somme , si toute- 
fois cette culture est profitable. 

La société a pris, depuis quelques années, Je 
parti de publier différens morceaux dans des 
ouvrages périodiques ou autres. Il en résulte 
qu’un homme qui veut savoir tout ce qu’elle a 
fait, est obligé d’acheter une bibliothèque , et de 
rechercher, dans plusieurs feuilles éparses, ce 
qui s’y trouve dispersé, Il est donc essentiel que 
la société publie régulièrement ses mémoires. S'ils
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ne suffisent pas pour former, à des époques réglées, 
des volumes, qu’elle se contente de donner, suivant 

l'abondance des matières, des feuilles où des ca- 
hiers (*). 

Avant de finir cettelettre , je dois faire quelques 
observations sur le nombre infini de volumes qu’on 

a écrits et qu’on écrit chaquejour sur lagriculture. 
La publication d'expériences véritablement faites, 

fidèlement rapportées , et certifiées d’une manière 
authentique , auxquelles on a joint le nom-et la 
demeure de celui qui les a faites , est une 
chose très-utile; mais il en est tout le contraire 
de ces livres qu’on publie sous le titre de Traités 
généraux , Systèmes , Dictionnaires , &c. &c. 
renfermant plus de divers sols , plus dar- 

  

(*) Quelque étrangers que puissent paroître à des lecteurs fran- 

çois, ces détails relatifs à une société établie à Londres, il nous 

a paru utile d’en insérer ici la majeure partie. 19. Parce que plu- 

sieurs sont d’un intérêt général, et que l’on peut être tenté de 

faire en France, ce qu’Arthur Young conseille si judicieusement 

à la société amgloise; 29. parce qu’ils fournissent une observation 

essentielle sur V’esprit public des Anglois, et sur les effets vrai- 

ment prodigieux de cette disposition. La société dont il s’agit ici, 

west point une institution publique : les fonds dont elle dispose, 

sont ceux que ses membres veulent bien consacrer à l’instruction 

de leurs semblables et à la perfection du premier des arts. Quand 
on voit cette association libre de quelques particuliers, distribuer 
en utiles récompenses plus d'argent qu'aucun souverain de l'Europe 
Wen a jamais destiné à un pareil usage, on est forcé de recon- 
noître qu'il est dans les gouvernemens d’autres ressorts que ceux 
de l'autorité, et que le caractère national inflne essentiellement 

sur la prospérité publique. Nous avions en France, avant la révo- 
lution, trente ou quarante sociétés d'agriculture, — On y faisait 
des discoure, T,
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ticles de culture, &c., qu'ils n’est jamais pos- 
sible à un homme d’en connoître par expérience, 
et composés, pour la plupart, de fragmens hétéro- 
gènes , ramassés dans les livres anciens écrits sur 
cette matière , sans choix et sans discernement 
pour. distinguer le bon d'avec le mauvais (*). 

En jetant un coup d'œil sur le système de 
l'agriculture moierne , combien on trouve de 
méthodes recommandées par des compilateurs qui 
ne les connoissent pas ! Elles peuvent être avan- 
tageuses ou nuisibles; maïs peu leur importe : ils 
présentent le tout avec la même confiance, L’an- 
cienne agriculture est. umiÿersellement proscrite, 
parce qu’elle est vieille, et non parce que la nou- 
velle est meilleure. C’est ainsi que l’on conseille 
de transplanter les turneps, de semer au plan- . 
toir les carottes , les panais et même le persil, et, 
ce qui est encore plus étrange , le trèfle. Ce qu xt 
y a de pis, c’est de citer un auteur absurde (**) 
pour donner du poids à ce que l’on avance ; de 
lui emprunter , parexemple, le conseil d'acheter 
trois cents truies pour les nourrir, après qu’elles 
auront mis bas, avec des turneps bouillis, et puis les 
lâcher dans le trèfle avec leurs petits, tandis que 
ceux-ci tétentencore (***), Il y auroit de quoi dé- 
  

() Voyez Remarques sur Îles avantages et désavantages de la 

France, p. 50. Voyez aussi Principes et Observations économiques, 

vol. 3. p. 220. 

C. Aaron Hill le poëte, transcrit plus d’une fois. Y. 

2 M. Patullo donne un conseil à peu près semblable > que sans 

doute il a pris dans ce livre : car il est impossible que son expé- 

rience le lui ait fourni, Essai sur l'amélioration des terres ; p. 57.
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goûter le lecteur, si je voulois éiter toutes les sottises 
qui sont dans ces ouvrages. Des cultivateurs 
qui ont à cœur leur profession , lisent tous ces 
livres ; et comme ces usages ridicules leur sont 
recommandés par des gens qui doivent les con- 
noître mieux qu'eux, ils sont tentés de les essayer. 
Comme de raison, ils ne réussissent point, éprouvent 
une perte considérable , et prennent en aversion 
jusqu’à l’idée des expériences ow de agriculture 
des livres. Îls se refusent ensuite aux essais les 
plus avantageux , et tous les fermiers d’un pays 
se réjouissent des mauvais succés d’un bourgeois , 
bien déterminés à ne jamais donner, sur la foi 
des livres , dans des systèmes qui ne tendent 
qu'à les ruiner. T'els sont les résultats des mau- 
vais livres en ce genre, que je regarde, sans hésiter, 
-comme les ouvrages les plus pernicieux que l’on 
puisse publier, en ce qu'ils tendent à détruire 
entièrement toutes les expériences , et à ren- 
dre odieux tout ce qui est nouveau en agricul- 
ture. : - ’ _ 

Jai conversé , à cet égard, avec plusieurs fer- 
miers et propriétaires , leur reconmandant quel- 
ques méthodes que je croyois importantes; tous 
me répondoient avec un peu de malice : Quoi ! 
€ essayer les expériences de celui-ci et de celui-là ?. 
« Vraiment sans doute, voyez comme cela à bien 
(réussi à telle personne et à telle autre ! Vous 
«êtes bon ! essayer des expériences parce que 
&J. G, N: O.etP. R. me disent quelles réus- 
« siront ; non, monsieur , je vous laisse les ex- 
« périences : je ne veux point n’en mêler »,
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Ona dit plusieurs fois, et avecgrande raison, qu’il 

nous manquoitun livre d'expériences (*). Si quelque 
cultivateur intelligent, qui occuperoit une ferme 

de moyenne grandeur , vouloit seulement tenir un 
registre exact. de toutes ses opérations , cette col- 

lection formeroit, pour les objets auxquels elle 
s’étendroit, un recueil complet d’expériences :**), 
Parcourez l'Agriculture semi-virgilienne de M.Ran- 
dail,et les Observations sur l'Agriculture de M.Lisle, 

  

(*) Voyez Essays on Husbandry , et The Inquiry made aftera 

Series of experiments in agriculture , for 75 years, fuit vers le temps 

de la restauration. 

(**) Je ne peux ouvrir les Essays on Husbandry , sans rencontrer 

à chaque page des passages d’un caractère particulier à l’auteur, 

qui, par-tout, pense par lui-même, ét cela avec une telle péné- 
tration, que si son ouvrage étoit en petit format, il seroit Le vrai 
porte-feuille de tout cultivateur curieux. Il y a dans le passage 
suivant, une justesse d'idées, une force d'expression, une finesse 

d'observation qui sont admirables. « Quoique je lise avec plaisir 

les ouvrages géorgiques écrits par des gens lettrés doués de talent 

et d'imagination , je n’ai cependant aucune peine à trouver quelques 

inexactitudes de style dans les écrits relatifs à l’agriculture , faits 

par des fermiers et de vrais cultivateurs. Les critiques les plus 

habiles peuvent s’épargner la peine de s'exercer contre de pareilles 

gens , qui n’ont jamais su ce que c’étoit qu’un critique, et qui ne 

feroient pas de lui le moindre cas, s’ils entendoïent ses observa- 

tions, Les EMITEIPIA et AITOYIA (l'expérience et l'observation ocu- 

Jaire ) de Dioscorides , sont une réponse sans réplique à ces oisifs 

observateurs. Un bon et simple auteur praticien, comme Gabriël 

Plattes, paye au public son contingent de lumières avec un lingot 

de véritable métal, tandis que l’homme vain de sa prétendue 

science, étale des poignées de jetons, qui brillent aux yeux comme 

de l'or, mais qu’à la pierre de touche, on reconnoît pour du plomb. 

ÆEssays, 1. p. 194.
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et vous verrez sur-le-champ quelle immense difé- 

rence il y a entre faire pn registre d’expériences, 
et faire un livre d’agriculture ; en conséquence 
d'expériences déja faites. Ces derniers ont cer- 
tainement plus de mérite que des traités écrits 
par des gens inexpérimentés dans la pratique ; 
mais ils ne présentent que la partie la moins 
précieuse des expériences, c’est-à-dire , les remar- 

ques et les conclusions ; de manière que nous 
m’avons que les réflexions de l’auteur , au lieu des 

autorités d’après lesquelles il les a faites, et des- 
quelles peut-être nous pourrions tirer des conclu- 
sions toutes contraires. De là vient la différence 

dont je parle. L’expérience est la vérité elle-même. 
Les conclusions de l’auteur sont une affaire d’opi- 
nion que nous pouvons adopter ou rejeter, d’après 
nos idées particulières. Les deux livres dont il 

s’agit, consistent en un grand nombre d’obser- 
vations réellement faites sur l’agriculture. Celles 
de M. Randall sont disposées en longues instruc- 

tions sur quelques procédés extrêmement coûteux, 
Un récit circonstancié des expériences qui auroient 
réussi, satisferoit le lecteur ; mais de pures asser- 
tions, des remarques générales n’ont aucune au- 
torité. Quant aux bons écrits sur l’agriculture, la 
langue angloise en a peu qui soient d’un grand 
mérite. Au milieu de tant d'ouvrages qui paroissent. 
chaque jour sur les arts et sur les sciences, dont 
plusieurs sont très-estimables , il est étonnant que 
si peu d'auteurs aient mérité quelque considé- 

ration en écrivant sur l’agriculture. La remarque 
que fait à ce sujet M. de Boulamvilliers , relati- 

À
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‘ vement à la France, est applicable à l'Angleterre. ii 
est prodigieux de voir les découvertes qu’on a 

faites de nos jours , dans des sciences inu- 
‘tiles, où au moins pen nécessaires à la société. 
tandis que celles dont dépendent la population ; 
les richesses, et par conséquent , la puissance 
d’un état, ont été négligées par un si grand nombre 
d'auteurs qui ont écrit sur d’autres matières véri- 
blement frivoles {*). : 

  
  

LETTRE VIl 

  

J £ ne me propose pas d'entrer ici dans une dis- 
.cussion approfondie sur l'importance dont sont 
les bois de construction pour une nation maritime. 
Cest un point si clair et si incontestable, qu'il n’a 
pas besoin de démonstration. Je ne veux en parler 
que parce que cet objet fait une partie essentielle 
de l’économie rurale. ‘ 

Il y a dans le royaume de grandes étendues de 
terres qui conviendroient mieux à des plantations 
d’arbres propres au sol, qu'aux travaux de Pagri- 
culture, L'intérêt du pays exige qu'il n’y ait en 
bois que les plus mauvaises terres, au lieu de quoi 
nous voyons tous les jours les meilleurs terres 

  

(*) Intérêts de la France mal entendus, 02. 1,p. 180. . 

| d'une
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d’une ferme occupées par des füutaies et des taillis ; 
mais ; de tous les terrains, les plus propres au 
taillis sont ceux qui, étant extrêmement humides ; 
ne peuvent être desséchés et cultivés. Dans ces 
sortes de terrains, les arbres qui se plaisent dans 
les endroits aquatiques , réussiroient très-bien. 

L'article essentiel, c’est le bois de chêne. Celui-ci 
ne peut jamais être planté’ en grande quantité 
que par des hommes riches qui ont de grandes 
propriétés territoriales ; car il n’y a pas moyen. 
de transplanter le chêne pour’ le placer dans 
les coins, le long des haies du en avenues , 
comme on le fait pour les arbres qui n’ont pas 
de longues racines pivotantes. La sèule bonne 
manière de les planter, est'de semer en glands 
un champ entier , et de le bien entourer de haies 
êt d’épines. Un coin de champ , s’il étoit bien 
clos , feroit à la vérité, la même chose : je 
m'étonne qée ces petiles plantations ne soient 
pas plus communes. Un demi-acre çà et là, ne: 
feroit pas dans une terre un ‘objet sensible ; et 
si l’on choisissoit pour cela les coins triangulaires, 
sur trois haies, on n’en auroit qu'une à faire. Mais 
nous voyons rarement de ces actes d’esprit pubiic, 
qui n’est nulle part plus remarquable que dans 
des gens qui sèment du chêne, puisqu’ils ne peu- 
vent jamais recueillir cequ’ils ont semé (25). 

+ 
  

(25) Une entreprise de cette nature ne sera jamais faite par 
l’égoïste. Il veut jouir de son travail; mais on peut lui dire : Si vos 
ancêtres avoient pensé comme vous, -quel héritage auriez-vous 

Lettres d'un Fermier. T.I. O 
#
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Les grands propriétaires ne peuvent rien. 

faire de plus utile pour leur famille et pour leur 
pays, que de planter en bois les grandes étendues : 
de terre qui ne sont pas susceptibles de culture ; 
et si le profit les occupe, il y a plusieurs espèces 
de taillis, et même de futaies, qui défrayeroient 
grandement la dépense des plantations. Tant de 
terres sont en landes et en garennes, qui ne nour- 
rissent pas même des moutons! et il n’y en a pas 
une où l’on ne püt faire venir des arbres très-utiles, 
qui, au bout de vingtans, pourroient être coupés avec 
avantage, et se disposer ensuite en coupes réglées. 

On ne doit pas regarder comme une perte, de 
planter des taillis au lieu de fütaies : première- 
ment, parce que les premiers viennent très-bien 
dans plusieurs endroits où les autres ne réussi- 
roient pas; secondement, toutes les plantations 
qui, en donnant du bois de chauffage , épargnent 
les grands arbres, et les soustraient à la perni- 
cieuse méthode de les étêter pour avoir des per- 
ches, ou de les couper pour en faire des mais > 
sont bonnes et utiles. Conserver les bois déja 
plantés, est la même chose que d’en planter de 
nouveaux. ‘ | : : 

Ce funeste usage d’étêter les arbres, est dû à 
ce qu’on laisse aux fermiers la tonte périodique 
des arbres ainsi coupés. Il n’y a aucun incon- 

+ 

recueilli? Le bon citoyen, le bon père de famille, jouissent de leurs 
travaux en les exécutant, par espoir que la nation et leurs 
enfans béniront un jour leur mémoire, eu recueillant le fruit de 
leurs sueurs,
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vénient à cela , lorsque le propriétaire on le 
régisseur tient un compte exact de tous les 

arbres qui sont sur la terre , et veille à ce 
qu'on n’en coupe pas de nouveaux pour pareil 
usage : car , sans cette attention, les fermiers 

ététent tout ce qu'ils peuvent de jeunes arbres ; 
pour augmenter ceux dont. la taille leur appartient. 

Cela arrive généralement, lorsque les proprié- 
taires vivent -loin de leurs terres, et les visitent 
rarement. Qu’on prenne la peine d’observer , on 
verra presque toujours que c’étoient de° jeunes 
chênes exempts de tout défaut, qui ont pu déter- 
miner à les décapiter ainsi. 

 Sile bois de chauffage manque sur une ferme, 
et que le propriétaire ne veuille pas faire à ses 
fermiers quelques avances pour acheter du char- 
bon, il vaudroit beaucoup mieux planter en taillis 
un champ assez grand pour donner une coupe 
chaque année, que de laisser ainsi ruiner de jeunes 

_arbres pour fournir aux besoins du fermier. Il 
faut se rappeler que les fermiers sont fort opposés 

aux grands arbres qui portent ombrage à leurs 
terres labourables, et ce n’est pas sans raison ; ; Car, 
-lorsqu’ une ferme est assez mal conduite pour 
n'avoir pas autour de chaque champ une lisière 
de gazon, les arbres qui sont dans la haie s'é- 
tendent nécessairement sur le champ , et portent 
préjudice au grain qui se trouve sous leur ombre, 
C’est pour cela que dans toutes les fermes bien 
entendues, on conserve par tout de larges bor- 
dures ; car le gazon n'en est pas plus mauvais 
pour être sous les arbres, à moins qu’il n’en soit 

0 2
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absolument couvert; et outre la beauté, il y a. 
mille avantages à mettre toujours en gazon les 
lisières des champs. 

La seule manière de placer les grands arbres 
propres à la construction, est de les disposer dans 

les haies d’une ferme, ou d’en planter çà et là 
dans les pâtures. Il y a contre la première mé- 
thode quelques objections. À moins que les fossés 
ne soient par-tout très-bons et très profonds, les 
arbres dans les haies sont sujets à faire des vides. 
Les promeneurs et les chasseurs s'appuient contre 
leurs troncs, et passent plus facilement qu’ils n’eus- 
sent pu faire sans ce secowrs. Cette objection , : cépendant, est légère lorsque les fossés sont bien tenus ; mais lorsqu'on fait une haie neuve, je con- 
seillerois de planter les arbres sur la jetée, et non pas dans le fossé ; par ce-moÿen, il n’y a d’om- bragé que le fossé ét la bordure, ce qui est le principal avantage qu’aient les arbres placés dans des haies (*). On pourroit encore les disperser en 
groupes dans les prairies, ou les mettre dans les 
angles. Je parle ici des arbres qui se transplantent, 
ou que l’on peut multiplier par boutures. 

Les arbres que j'ai vu rendre le plus d'argent 
| AUX personnes mêmes qui les avoient plantés, sont 
  

 (*) La jetée du fossé se fait ordinairement en dedans du champ dont dépend la haie, L'arbre planté sur la jetée est donc plus près du sillon que celui qui ést placé dans le fossé, et doit l’om- bragèr plus facilement; mais il réussit mieux, la terre nouvelle- ment remuée de la jetée, facilitant l'expansion des jeunes ra- — : ciues, &c. &c, 7,



D'UN FERMIER 15 
le frêne et le peuplier. Le dernier est, en général, 
celui qui vient le plus vite; mais lorsque l’autre 
trouve un terrain convenable, il vient presque aussi 
promptement ; et er trente, tren te-cinq ou quarante 
ans, l'un et Pautre peuvent acquérir la valeur de3 Z., 
et quelquefois plus. Le frêne , il est vrai , réussit 
mieux lorsque les boutures ont été placées au 
lieu où elles doivent rester , que lorsqu'il 4 été 
transplanté ; mais lepeuplier est, de tous les arbres, 
celui qui se propage le plus aisément ; Car-si l’on 
étête à cet effet quelques peupliers sains et vigou- 
reux , ils donneront tous les huit ou dix ans une 
coupe de branches assez grosses pour être plantées, 
ce qui n’est pas une chose difficile. Il ny a qu’à 
faire en terre un trou de deux pieds de profon- 
deur, et avec une barre de fer , en faire au fond 
de celui-là un autre dans lequel on met l’extré- 
mité de la branche qu’on veut planter. On rat 
mène ensuite la terre dans le trou, et la planta- 
üon est faite. Ïl n’y a besoin ni de tuteur ni 
d'épines, l'arbre étant déja assez gros pour 5e 
défendre par lui-même de la-dent du bétail, Jen 
ai planté de cette manière plusieurs qui ont par- 
faitement réussi. - : 

On se repentira cruellement un jour de l'im- 
prudence égoïste des gens qui coupent le bois 
propre à la charpente, et qui ne sèment ni ne 
plantent rien pour le remplacer. Les propriétaires 
des petites terres > comme ceux des grandes, 
quand ils coupent quelques arbres, devroient tou - 
jours en planter quelques autres , deux au lieu d'un. La plus petite coupe vaut 20 ou 507, 1 sA. 

0 3



214 LETTRES | | 
par livre de cette somme, suffiroit pour en- 
clorre de haies le coin d’un champet y semer des 
glands, Ce procédé n’est ni coûteux ni difficile, et 
pose les fondemens d’une richesse future. Il est 
“aujourd’hui assez à la mode de planter; mais il 
m'est pas fort d'usage de semer des glands, parce 

qu'ils ne promettent pas une jouissance assez 
prompte. Des pins, des sapins, dés tiileuls sont 
plus usités, parce qu’ils atteignent promptement 
leur beauté, au lieu que le chêne est long-temps 
avant de montrer la sienne. Mais il faudroit con- 
sidérer que lorsqu une plantation de jeunes chênes 
est éclaircie , soignée et tenue proprement, il ny 
a rien d'aussi beau que ces arbres, vus d’une dis- 
tance convenable. Et quant à la lenteur de leur 
croissance, j'en ai vu qui, à l’âge de quinze ans, 
avoient vingt pieds de haut , et étoient trés-beaux 
et très-droits. Rien ne décore. l'approche dune 
maison, comme une belle plantation de chênes. 
L'homme qui la plante, ne peut espérer de jouir 
de tout l’effet de son travail; mais il y a quelque 
chose de flatteur dans l’idée de perfection qui Sy 
joint. Ces plantations survivent aux plus beaux 
bâtimens, et existent encore quand ceux-ci sont 
détruits et oubliés. 

L’attention que la société a-donnée à cet objet, 
est bien placée, en ce qu’elle excite la vanité des 
particuliers en faveur du bien public. Il y a tout 
lieu de croire qu’elle produira un très-bon effet. 
Les plaintes réitérées qui s’élèvent de tous. les 
coins du royaume, sur la destruction du bois de 
chêne, ont probablement engagé ces généreux
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patriotes à étendre à cet objet leur munificence ; 
et si la moitié de ces plaintes est fondée, le cas 

est véritablement afiligeant : on en est d’autant 
plus touché, lorsque l’on considère combien il eût 
été aisé aux particuliers de le prévenir, en plan- 

tant quelques arbres * quand ils en abattoient 
plusieurs. . 

Si le lecteur veut parcourir les excellens Essays 
on Husbandry de M. Harte, il trouvera sur ce 
sujet plusieurs idées très-judicieuses, ainsi que des | 
observations importantes sur plusieurs arbres dont 
la culture n’est pas encore commune, Îl traite 
beaucoup mieux cet article que je n’ai pu le faire 
dans cette légère esquisse. : 

  

  

LETTRE VIIL 

  

Dixs tont ce qu’on vient de lire, je me suis 
attaché à considérer particulièrement tous les 
sujets que j’ai traités, sous le rapport de la popu- 
lation et de lutilité dont sont pour l’état les 
bras occupés par les divers genres de travaux et 
de professions. Jai fait à ce point d’autant plus 
d'attention , que la force et la prospérité d’un pays 
en dépendent essentiellemént, et que la principale 
force de la nation est toujours dans ses dernières. 
classes , j’auroïs pu dire dans ses pauvres. Il n’est 

O 4
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donc pas étranger à mon plan d'examiner cette 
base fondamentaie de la force publique, ainsi que 
les lois qui existent à présent pour la protection 
ct la défense de ceux qui la composent, | 

La population, vue en général, repose princi- 
palement sur les habitans pauvres de la campagne, 
On sait que ceux des grandes villes multiplient 
beaucoup moins, et que la vie mal-saine et dé- 
réglée que mènent la plupart des gens qui y ha- 
bitent , est un des grands fléaux de l'espèce hu- maine. er | 

La campagne étant donc la source de ces ri- 
Chesses vivantes qui font la force et la splendeur 
de létat, voyons jusqu’à quel point nos lois con- 
tribuent à l’augmentation et à la sûreté de celte 
richesse. Si nous jetons les yeux sur différens pays de l’Europe , tant catholiques que protes- 
fans, et si nous les Comparons à celui-ci, nous verrons que nulle part, depuis plusieurs siècles , on n’a fait aux pauvres autant d'attention qu’en 
Angleterre. Il est même à remarquer que dans 
plusieurs nations, la législature ne s’est nullement mêlée de cet objet, et qu’elle en a abandonné le 
soin au hasard et aux événemens. 
Ici, au contraire, plusieurs lois successives ont imposé sur tout le royaume » Pour le soulagement 

des pauvres, une taxe prodigieuse, dont le mon- 
tant, évalué sur un taux commun, composé de 
plusieurs années, est trés-supérieur à ce qu’on le croit ordinairement. Dans uñe foule de paroisses, elle excéde impôt territorial ; qui se perçoit à raison de 4 shelings par livre du revenu; et si nous
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vonsidérons la manière disgracieuse dont se per-. 
goit cette taxe si pesante, les procès éternels et 
coûteux qu’elle entraîne, nous n'hésiterons point 
à prononcer que c’ést Je pius terrible des fardeaux 
qui pèsent sur la nation angloise (*). ‘ 
L'impôt territorial, à raison de 4 s. par livre, 

est regardé comme une forte taxe, et l’on ne 
peut nier qu’il soit tel dans plusieurs parties de 
VAngleterre : cependant plusieurs villes , plu- 
sieurs paroisses des plus misérables , , en ont une 
beaucoup plus forte à payer pour les frais d'église 
et la taxe des pauvres. L’impôt territorial est 
fixe ; il se perçoit par quart ; il se verse tout entier 
dans la même caisse, celle de l'échiquier. On en 
rend des comptes qui sont souris à l'examen du 
parlement, Les gens qui payent, peuvent, il est 
vrai, ne pas s'inquièter beaucoup de ce que devient 
Vargent qu'ils donnent ; mais ce qui les intéresse 
fort, c’est de payer aussi peu qu’il est possible, 
et ils n’ont encore jamais payé plus de 4 s. par livre. 
L'impôt territorial est assis sur lé produit des 
terres ; il tombe sur le propriétaire, -et il est em- 
ployé à la défense et à la garantie de cette pro- 
priété qui en est grevée ; il ne peut être levé 
sans le consentement du roi, des lords et des com- 
mMunes ; tandis que, par le quarante-troisième statut 

  

(1) M, d’Angueil dit qu’elle monte à 3500000 liv. dsantag. ef 
désavant. p. 308. M. Manway ne la porte qu’à 1500000 liv. , mais 
son calcul est trop bas. Lefters on Imp., vol.2, p. 84. M. Alcock , 
dans son judicieux Ouvrage, Observations on the defects ; &e.as- 
sure qu’elle monte à 3000000 liy. F° 

:
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d'Elisabeth, des inspecteurs oùt le droit de faire, pour la taxe des pauvres » les cotes qu’ils jugent à propos, sans aucune limitation quelconque. La propriété de toute une commune m’est-elle donc Pas trop considérable, pour qu’on labandonne ainsi à l'arbitraire de cinq à six officiers de paroisse, qui peuvent s’entendre Pour en partager le pillage? .On critique ordinairement les comptes publics, afin d’obliger ceux qui les rendent à disposer avec sagesse et économie des fonds nationaux , et à éviter des dépenses inutiles qui tombent.sur nous et notre postérité > Par des taxes et des emprunts ; ne séroit-il donc pas juste d’obliger aussi les offi- ciers de paroisse à l’économie et à la bonne gestion des fonds qu'ils perçoivent, et de les empêcher de couvrir, par de faux comptes, des profusions | ou des dilapidations ? ou bien > faut-il qu’ils appren- nent, dans ces places , l’art de mal employer l’ar- gent et de dénaturer des Comptes, pour se rendre capables d'occuper ensuite des postes où lon vole plus en grand? Le mauvais emploi des fonds Provenans de ces coniributions, fait supposer aux contribuables que ceux qui proviennent des autres impôts ne sont pas mieux employés, et donne aux gens qui ne Sont pas en état de réfléchir, une défiance générale de Pautorité, qui s’étend depuis les plus basses jusqu'aux plus hautes classes de ceux qui en sont revêtus (*), : ‘ 
Les contestations Perpétuelles qui résultent de Vinégalité de la taxe des pauvres, les chicanes, 
    

€?) Short vicw ofabuses, &o., p:20.
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les disputes auxquelles sans cesse elle donne lieu 

la rendent infiniment à charge. L’absurde incer- 

titude de la législation , dans tout ce qui a rap- 
port à la perception de cet impôt , donne trop 
souvent aux gens de loi occasion d’abuser de 
leur ministère. S’il doit y avoir, pour le soulage- 
ment des pauvres, une taxe perpétuelle , il fau- 

droit qu’elle fût assise de la manière la plus égale, 

et d’après des règles certaines et invariables. Toutes 
les réclamations contre la répartition, devroient 
être portées devant des juges investis du droit de 
prononcer définitivement et aux moindres frais 

possibles. Il en est tout le contraire. La loi est 

vague, douteuse, embarrassée ; la répartition est 
faite inégalement et sans connoissance de cause , 

et toutes les réclamations auxquelles elle donne 

lieu, ne servent, pour dire la vérité, qu’à plonger 
ceux qui les font dans l’abime de ..... Mais, 
pour parler avec moins de chaleur, il ne dépend 
pas de la loi elle-même, dans l’état où elle est, 

de remédier à toutes les injustices qu'entraînent 

les taxes de paroisse. Parcourez les cotes d’une 

commune qui consiste partie en terres, partie en 

maisons , ou qui embrasse quelques portions d’une 
grande ville, et voyez que d’iniquités elles rassem- 
blent ! Car, pour emprunter ici les expressions 
d’une brochure très-ingénieuse, écrite à ce sujet, 
l'intérêt des tenanciers ruraux se trouve en op- 
position avec celui des locataires et habitans des 
maisons de ville; et cela entraîne souvent des: 

disputes dans lesquelles les derniers ont ordinai- 
rement l’avantage, Quoique leurs locations soient
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beaucoup moindres en somme que celles des au ” tres , cependant > Vu la majorité de leur nombre 5 ils sont sûrs de faire nommer parmi eux les mar- güilliers. Or, les juges, ceux même qui ne font pas partie des Corporations ,'et qui sont'exempts de - toute partialité, s’en Tapportent ordinairement, faute de meilleures instructions, à la récommanda- tion de ces officiers ; pour la nomination des inspec- teurs. Ainsi, au lieu d’avoir, dans ces places, suivant l'intention de Ja loi, des habitans aisés, de gros loca- taires, vous y Voyez sans cesse des gens sans fortune, dont l'intérêt et le soin sont toujours de rejeter sur les terres la plus grande partie de la taxe, quoique, sur vingt pauvres »> il Y en ait-ordinairement dix- neuf des mêmes professions qu'eux ). La loi veut que les terres dont on jouit , qu’elles soient ou non dans le commerce (**). Ainsi, que les revenus annuels > Soient taxés. Mais quelles chicanes , quelle inégalité, résultent de cette dis- position. Un particulier > Propriétaire d’une terre, est sujet à payer plusieurs taxes de paroisse; car il est taxé pour les maisons qu'il occupe , tant à la ville qu'à la campagne. Ses colons sont taxés Pour leurs fermes, ce qui revient au même que s’il payoit pour EUX; çar leur prix de ferme est toujours réglé en conséquence des impositions. Enf, il lui reste un revenu de 500 Z. par an , je, 

(JA shoro-view of the frauds. Abuses and. Tupositions of Parish Officers, By M. Fonnereau, in, , 1644, p. 0. 
 C#) Cette expression semble s'appliquer aux biens ecclésias- tiques, qui, uw’étant. pas cessibles , ne sont pas dans le com merce. 

l
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suppose, et il demeure loin de sa terre, Quelle 
injustice n’y a-t-il pas à le taxer pour ce revenu ? 
N'est-il pas évident qu'il payeroit deux fois ? Ce- 
pendant il y est exposé, puisque tout homme qui 

. jouit d’un revenu quelconque, est sujet à la taxes 
et, pour me servir encore des expressions de 
l’auteur que je viens de citer : « Pourquoi n’y a-t-il 
pas une régle fixe. et précise, d’après laquelle tout 
homme qui veut payer sa cote, puisse connoître 
la proportion à laquelle il doit être taxé ? »yUn im- 
pôt incertain dans sa fixation , est le plus lourd de 
tous, parce qu’on ne sait jamais où il s’arrétera. 
Âu surplus , que ce soit la nature des ‘choses ; OU 
toute autre raison qui doive empêcher de taxer 
argent ou les revenus’ personnels , il suffit 
qu'en général ils ne le soient pas, pour que les 
locations des habitans des villes doivent l'être dans 
la même proportion que les terres, et que les 
fermiers et autres tenanciers, TuTaux ne soient 
pas abandonnés , comme ils le sont aujourd’hui, à 
Voppression et aux vexations des locataires de 
maisons. | 

Le fermier d’une ferme de 100 Z. de rente. est 
soumis à la taxe des pauvres, d’après le montant 
effectif de sa ferme. Il paye en outre au curé la 
dîme du produit de ses terres et de son travail 3 il 
est de plus taxé pour les réparations de l’église, &c.s 
il supporte le poids et la chaleur du jour, et tout 
ce qu'il peut gagner est une misérable subsistance 
pour sa famille et pour lui; tandis qu’un homme 
en boutique , avec un loyer de 10 Z. par an, gagne 
dans sa paroisse plus d’argent, et nourrit une 

4
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famille aussi nombreuse , ‘en ne payant que la 
dixième partie de ce que paye le fermier. A raison 
de 4 shelings par livre , le fermier de 100 /. est 
imposé chaque année, pour la taxe des pauvres 
à 20 . L'homme en boutique devroit, d’après 
cette règle, indépendamment de son fonds de 
commerce, payer 2 À; mais sa maison, qui est 

louée 10 Z. par an, ne sera évaluée qu’au quart de 
son loyer, c’est-à-dire, à 2 4. 10 shelings; par 
conséquent, lorsqu'il paye 1 sheling, , Je fermier en 
paye 40. 

Non- seulement Ténormité de la taxe, et la ma- 
nière importune dont on la perçoit , a rendent 
excessivement à Charge, maïs son influence, lors- 
qu'elle est perçue, est pernicieuse pour l’état, et 
funeste pour les pauvres eux-mêmes. Tout ce que 
différens actes du parlement veulent qu’on leur 
fournisse, est exprimé vaguement ; argent, meu- 
bles, vivres , Vêtemens , &c. &c., tout est incer- 
tain. Les officiers de paroisse perçoivent la taxe 9 

. et oùt soin des pauvres, c’est-à-dire, qu'ils leur 
donnent ce qu'ils jugent à propos. Si quelqu'un 
ne trouve pas qu’on l'ait assez bien traité, il n’a 
d'autre ressource que d'aller se plaindre au pre- 
mier juge de paix. La. loi, la justice et le sens 
commun, n’ont pas grande influence dans la cause. 
Si monsieur le juge a quelque desir de se populariser 
parmi les pauvres, il charge la paroisse autant qu’il 
le juge à Propos; si, au contraire, il attache plus 
d'intérêt à l’affection de la classe supérieure, les 
pauvres, qu'ils aient tort ou ïaison, ont beau 
Pimportuner de leurs plaintes, il est sourd à 

s
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toutes leurs réclamations. Il est aisé de juger ici 
combien est incertaine la juste proportion légale, 
et de reconnoître d’ailleurs que la loi, bonne ou 
mauvaise , est soumise dans son exécution , à une. 
espèce de hasard. : | 

Ces secourà indétérminés , alloués aux pauvres, 
font qu’ils comptent sur la paroisse pour tous 
leurs besoins. S'ils sont, pendant leur jeunesse , 
laborieux et économes, ils mettent chaque mois, 
de côté , une petite somme qui les fera vivre dans 
le repos et dans l’aisance, lorsqu'ils deviendront 
vieux ou malades : c’est ce que peut faire le plus 
grand nombre. Mais, supposons qu’ils soient pa- 
resseux, ivrognes, ou dissipés, qu’arrive - t-il 
alors ? précisément la même chose. Le repos et 
Paisance les attendent quand ils seront vieux ou 
infirmes : non pas, il est vrai, que ce soit le fruit 
de leurs soins; mais ils les recoivent de la paroisse. | 
N'est-il donc pas évident, que si la plupart n’est pas 
naturellement portée au travail et à l’économie, 
le résultat de cette loi doit être la paresse et la 
débauche ? Comment supposer que des gens veuil- 
lent se donner bien de la péine pour se mettre un 
jour à l'abri des besoins de l’âge on de la mau- 
vaise santé, lorsque chacun sait que la paroisse , 
dans ces cas, doit les pourvoir de fout ce que le 
travail le plus soutenu pourroït leur procurer ? 

Je sais qu’on cite souvent la misère des pauvres 
comme une preuve de la mauvaise administration 
des officiers de paroisse, et je ne doute point, en 
effet, que plusieurs de ceux-ci ne soient de grands 
coquins. Il seroit difficile de trouver une classe



224 LETTRES 
d'hommes aussi nombreuse , dans laquelle il t'y 
eût pas quelques malhonnêtes gens. La friponnerie 
la plus commune n’est pas cependant de piller 
les pauvres , mais bien de tromper les habitans 
sujets à”la taxe : la misère des pauvres est tou- 
jours la faute des juges de paix voisits, qui, pour 
cet objet, sont revêtus d'une autorité trop éten- 
due. Ii faut faire attention qu'une famille dans la 
misère est vue , connue , remarquée par tout le 
monde; et qu’en conséquence de quelques exem- 
ples, on représente, de suite, tous les officiers 
de paroisse comme une troupe de fripons. Mais, 
qu’on me permette une question : quand une pa- 
roisse est écrasée par l'obligation de pourvoir aux 
besoins d’un grand nombre de paresseux, d’ivro- 
gnes et de libertins, qui se charge de publier ses 
plaintes ? Les fermiers peuvent bien, pour cela, 
ne pas faire banqueroute ni mourir de faim ; au- 
cun besoin visible n’aitire sur eux les regards de 
la pitié : mais doivent-ils gémir sous une âi injuste 
oppression , sans que personne les plaigne ni dise 
un mot en leur faveur ? c’est cependant ce qui 
arrive souvent.-On dit qu'ils peuvent, comme les 
pauvres, se plaïndre au juge. — Sans doute, si 
cela peut leur faire obtenir justice ; ils ont > Pour 
eux, la chance que le foible du juge soit en leur 

‘ faveur ; mais sl ne l’est pas, ils n’ont qu’à se ré- 
signer à leur sort: il ne faut pas s'étonner si, 
lorsqu’à leur tour , ils viennent en charge, ils sont 
peut-être moins généreux qu'ils ne devroient en- 
vers les pauvres. Est-il bien naturel que des gens 
qui voient journellement combien les pauvres se 

reposent
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reposert sur la paroisse ; qui savent combien peu 
tis cherchent , par le travail, à se prémunir contre 
les besoins de Pavenir, combien peu même ils 
travaillent aux jours et aux heures ordinaires ; 
qui, chaque jour, éprouvent leur insolence ; qui’, 
enfin, les ont continuellement sous les yeux, con- 
tribuent librement et généreusement aux secours 
de gens qui pourroient si facilement se soutenir 
par eux-mêmes ? Cette dernière assertion ne doit 

. point paroître hasardée : on sait que les pauvres 
doivent recevoir de la paroisse toutes les néces- 
sités de la vie , quand ils ne peuvent se les pro-. 
curer eux-mêmes, Ce fait suffit, et, sans recourir 
à l'expérience , tout le monde sentira qu’il doit 
en résulter ce que je viens de dire. | 

C’est d’après ces considérations que je ne par- 
tage pas, je l’avoue, l’inimitié générale dont on. 
accable sans distinction tous les officiers de pa- 
roisse. Je répète qu’ils sont beaucoup plus répré- 
hensibles sur l’article des taxes que sur le soin 
des pauvres. Il faut se rappeler que le nombre des 
personnes qui, tour à tour, remplissent ces places, 
est immense ; qu'il est si étendu , qu’une impu- 
#ation générale adressée à eux plus particulière- 
ment qu’à tout le genre humain, est absurde et 
ridicule. Nous ne devrions pas être si prompts à 
condamner tant de gens sans les entendre ; nous 
devrions ne pas oublier quelle est la tendance 
naturelle des lois relatives aux pauvres, et blâmer 
plutôt ces enCouragemens donnés à Voisiveté , 
que des hommes qui, par leur position, sont, plus 
que d’autres , à portée de savoir .ce que sont les 
Lettres d'un Fermier. T, I, | ‘ ’ P
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pauvres. Quelque chose , cependant, que je puisse 
dire en leur faveur , j’avouerai franchement qu’il 
se commet un grand nombre d’abus dans l’exer- 
cice de l'autorité qu’ils ont de taxer les habitans 
pour cet objet. Un exemple frappant de leurs 
misérables fraudes , est la méthode, trop fré- 
quemment suivie dans les villes, de taxer un 

grand nombre de petits locataires pour obtenir 
leurs votes, à l’eflet de maintenir en place des 

officiers fripons, et de ne point recevoir ensuite 

J'argent de ces taxes. En exemptant ainsi les 
‘moindres habitans , ils s’assurent une majorité 
contre les réclamations que pourroient exciter les 

taxes exorbitantes mises sur d’autres, à raison 

de dix shelings par livre ; tandis qu'avec une 
bonne administration, quatre shelings auroient 
pu suffire. Quoique ces petits habitans ne payent 
aucune taxe pour les pauvres, ils payeront ou 
‘seront censés payer la taxe d'église, ne fût - ce 
qu'à raison d’un penny par livre de leur loyer , 
afin d’être en droit de voter pour conserver en 
place ou les mêmes personnes, ou quelqu'un du 
même ordre, ce qui revient au même. Ces mar- 
guilliers ainsi choisis , pensent alors à satisfaire, 

à obliger ceux qui les ont nommés: c’est avec 
de l'argent qu'ils peuvent le faire, et il ne leur 
faut, pour en avoir, que prendre la peine de 
réunir leurs honnêtes votans dans une assemblée 
de paroisse. Car ce n’est pas seulement une exemp- 
tion de taxes qu'il faut à ces habitans complai- 

. sans , ils ont en vue d’autres avantages ; ils sont 

unis de sentimens et d'intérêts avec leurs mar-
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guillers ; ils sont employés par eux à faire dés 
ouvrages inutiles ; au prix et dans la quantité qui leur plaît; ils se réjouissent et s’enivrent aux 
dépens de leurs pauvres ; ils Procurent à leurs amis 
et à leurs parens des secours Provenans de la 
taxe des paroisses ; et plusieurs partageant avec 
ceux qu'ils protègent, en reçoivent de Vargent 
pour vivre sans rien faire. Les marguilliers louënt 
à bas prix les terres de la paroisse à leurs amis ; 
ou les prennent pour eux-mêmes au prix qu'ils 
veulent bien fixer, où même sans fixer aucun 
prix, et ils ont toujours une majorité toute prête 
pour justifier tous ces actes. - 

Les marguilliers, au moyen de leur place et à 
aide d’une majorité achetée., sont en état de faire 
tout ce qui leur convient, quelqu’injuste que cela 
puisse être. S'ils craignent que vous ne veuilliez 
contester avec eux au tribunal de la Cour chré- 
tienne , ils n’ont d’äutre embartas que de chan- 
ger la forme de la taxe : on lui donne le nom de 
taxe pour l'Eglise: "elle se fait par ceux qui sont 
présens dans la sacristie ; la majorité oblige la 
minorité, comme ceux qui sont présens obligent 
ceux qui sont absens ; de manière qu’une taxe 
faite dans la réalité, pour se procurer un argent 
destiné à gagner une majorité utile à d’autres 
vues, passe pour une taxe bonne et loyale. Les : 
marguilliers trouvent une grande indulgence dans 
les tribunaux dont ils relévent ; €t rarement les 
punit-on pour mauvais emploi d'argent. Les frais 
et l’ennui des contestations , ainsi que la procé- 
-ure usitée dans ces cours > sufisent pour dé- 

Pa
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tourner chacun de Les y attaquer. Si l’on se dé- 

termine à le faire, et qu’enfin , après de longs 

délais et de grandes dépènses, on les conduise 

devant cette Cour chrétienne ,; on n’a aucun es- 

poir de rien tirer d’eux ; car ils sont, en gé- 

,néral , hors d'état de payer autrement qu'avec 

Vargent qu'ils perçoivent. Pourvu donc que les 

marguilliers fassent leurs taxes sous un prétexte 

plausible , et du consentement d’une majorité en 

nombre, c'en est assez pour qu’une Cour chré- 

tienne les justifie ; ; car cette coutume est passée 

en force de loi, et c’est sans doute une fort bonne 

coutume (*). 

Il est reconnu, parmi les politiques les plus 

instruits , que la vraie richesse d’un état consiste 

dans l'emploi de la classe pauvre et laborieuse (+), 

et qu'un pays ne prospère qu’en proportion de 

Ja valeur et de la quantité du travail de ses ouvriers. 

. Yai déja prouvé que la fortune de l’Angleterre 

dépendoit principalement de Ja culture, dont la 
majeure partie est exécutée par les pauvres, et, 

par conséquent , toute diminution de travail est 

une perte pour Vétat. Un acre de terre en friche 

est un malheur public ; ; de même, la perte d’une 
heure de travail de la part d’un ouvrier, quel- 
que peu considérable qu’elle puisse paroître , est. 
un mal public; et il est à propos d'empêcher 

celte perte, en prenant des mesures pour que 

n 

  

(*) Short. view, p. 24. | 
C*X) M. Hauvray calcnle que la vie d’un ouvrier vaut, sur une esti 

mation commune, 412 /. 15 5d. Letters on Imp.. svol.2, p.95.
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les bras laborieux trouvent toujours de locea- 
pation. Quelle mauvaise politiqie n’est-ce donc 

pas que- d'encourager , par des lois mal enten- 
dues , une ‘oisiveté si ésséntiellement nuisible- 

‘an bien général ? Il importe 2. sans doute ; 
que lès: päuvrés -soiént bien Hourris , bien vé- 
tüs, et qu’ils aient les commodités qui sont 

régardées , pèr tout Angloïs, comme nécessaires. 
Cela est vrai et incontestable ; mais cè dont 
je me plains ; c’est qu'ôn les mette en état 
de vivre de cétte manière aux dépens du pu- 
blic, et qu'on perde, pour cela, une partie 
de leur travail, L 
. Comparez l'état actuel de nos pauvres, sous le 

rapport du travail et de l’économie, avec la po- 
sition où nous pouvons supposer qu’ils seroient , 

s'ils cessoient de compter ainsi sur la paroisse 
pour tous leurs besoins. D’un côté de ce chémin 

demeure àn petit fermier, homme sobre et sage, 
obligé à un travail excessif , et gagnant à peine 
de quoi vivre ; de Vautre côté est une /amille 
pauvre ; élle se nourrit beaucoup mieux que celle 
du fermier , prend du thé bien certainement 
une fois, et peut-être deux fois par jour, et ne 
travaille pas plus que ne l'exige une partie de 
son entretién ; car il y a vingt à parier contre 

un que la paroisse paye son loÿyer ét lui fournit 
du bois. Si la moindre maladie , Je moindre acci- 

dent atrive à quelqu” an de ses membres , il 
tombe sur-lé-chämp à la charge de la paroisse ; ; 
il y est tout-à fait lorsqu dl devient vieux et 
Bors d'état de travailler. Or, l'argent seul dé- 

PS5
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pensé dans cette famille’ pour la consommation 
du thé, auroit suffi pour dispenser la paroisse 
d’en prendre soin ;°et un travail constant, si ces 
gens s’ÿ étoient. livrés pendant leur jeunesse , 
Jeur auroit procuré le double de cette somme. 
Comparez maintenant le petit fermier à ses voi- 
sins : est-il juste que son industrie soit taxée pour 
entretenir leur oisiveté ? Tout ce que je dis ici, 
relativement aux ouvriers de la campagne , est 
encore plus vrai par rapport aux pauvres em- 
ployés aux manufactures : lorsque ceux-ci tra- 
Vaillent passablement > ils sont à même de gagner 
beaucoup plus qu'un journalier , et, par consé- quent, sont plus en état de se livrer à la paresse 
et au libertinage, 

Je n’ai jamais perduune seule occasion d'observer 
la conduite des Pauvres qui reçoivent les secours de la paroisse, et je n’ai jamais vu une seule fois , qu’un ouvrier actif et laborieux dans sa jeunesse, ait manqué de tomber à Ja charge de la paroisse 
quand il est devenu vieux où malade. Quelques- uns cherchent à prendre de petites fermes ; mais s'ils w’y réussissent pas , ils considèrent Pargent -qu'ils ont épargné comme métant, pour Pavenir , d'aucune utilité, et le dépensent long - temps avant d’en avoir véritablement besoin. J'ai sou- vent entendu des ouvriers pleins de force et de santé, parler de se faire novrrir par la paroisse, à la moindresupposition d’accident ou de maladie ; et ces gens étoient des hommes que je voyois gagner deux , troiset quatre pences par jour de plus que les auires ouvriers du PeyS, qui, cependant, suh-
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sistoient de leur salaire. J'ai toujours remarqué. 
que des familles nombreuses, vêtues en entier 

par la paroisse , laïissoient tomber en lambeaux 

leurs habits, sans prendre læ peine de les rac- 
commoder ;, dans le même temps qu'ils prenoient 

tous les jours du thé, avec du sucre à g-pences la 
livre. Je ne finirois pas, si je voulois rapporter 
toutes les particularités de ce genre, qui sont à 
ma connoissance ainsi qu’à celle de tous les autres 

fermiers ; et j’ose dire que quiconque voudra 

faire attention à ce qui se passe pari | les pauvres, 
reconnoîtra que tout cela est dû à la certitude 
où ils sont de venir à la charge de la paroisse, 
lorsqu'ils seront vieux ou infirmes (*). 
  

() Ce qui affoïblit la nation, cen’est pas seulement de n'avoir 
plus assez d’habitans : elle souffre aussi beaucoup de la paresse et de 
la débauche qui règnent parmi les pauvres, dont un grand nombre 

est, en quelque sorte, autorisé par la loi à vivre sans rien faire. Une 

des grandes objections que l’on fait contre l’usage d’une armée sur 
pied, en temps de paix , est l’énorme dépense qne coûte la nourri 
ture de quinze à vingt mille hommes oisifs, que teur propre tra- 

vail devroit nourrir : ét cependant nous ñe faisons pas attention à 

la dépense d’une autre armée qui consiste au moins en six cent 
Mille personnes; car tel est le nombre des individus qui, il ya 
environ soixante ans, vivoient d’aumônes ; et, depuis ce temps, 
il a plutôt augmenté que diminué. Supposons que moitié de ces 
pauvres soit réellement invalide , et ait droit aux secours publics ; 
il n’en est pas moins déshonorant pour notre politique de souffrir 
que l’autre moitié vive, sansrien faire , aux dépens de l’état , tandis 
que par des réglemens convenables on pourroit les faire contribuer 
‘äson utilité. Aussi, l'acte relatif à l’entretien des pauvres est-il 
appelé , par un écrivain distingué , la vraie peste dé toutes lés ma- 
nulactures angloises., dk qu’il tend visiblement À encourager Ja 
paresse et la mendicité, Rèflexions on the domestic Policy proper. 
42. be observed on the Conclusion of the peace, 1763, p.87. 

. P 4 Es
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Je suis donc fondé à penser que les lois ac- 

tuelles , relatives à l’entretien des pauvres, ne sont 
propres qu'à les encourager à se livrer à la pa- 
resse , à la débauche , à l'ivrognerie ét à l’usage 
du thé; et; comme telles, je les crois très-per- 
Hhicieuses ‘à la prospérité du royaume. 

Ici, je ne peux m empêcher observer ques 
quelque peuimportant que puisse paroître, parmi 
ces inconvéniens , l'usage du thé, il est cependant 
d’une prodigieuse conséquente. 1 se dépense , 

‘en thé et en sucre, autant d'argent qu'il en 
Jaudroit pour mourrir en pain quatre millions 
de sujets. de plus (*}. Si Von considère combien 
l'usage excessif du Hé ‘est contraire au corps 
humain, combien, en diminuant la force du 
corps, il est propre à afloiblir celle de l'ame; 
on concevra quelle est sa pernicieuse influence ; 
il faut se rappeler, d’ailleurs, que les. thés al- 
térés dont se sert le peuple , sont beaucoup plus 
dangereux que celui qu’emiploient. les riches. On 
a soutenu que Pusage excessif du thé étoit plus 
dangereux que celui même des liqueursspiritueuses : 
il ne faut pas non plus oublier que le commerce 
du thé est tout entier à notre désavantage ; c’est 
une branche de négoce dans laquelle nous per- 
dons toujours , ensevelissant ainsi notre argent 

dans un abîme sans fond, pour nous procurer 
une funeste denrée qui tend essentiellement à 
notre ruine. La législature taxe toutes les denrées 
nécessaires à la vie : assurément, cette méprisable 
  

(*) Essays on Husbandry à p. 166.
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superfluité et l'abus qu’on en fait, méritent bien 

plus de restrictions que toute autre chose, Que 

devons-nous donc penser d’une conduite diamé- 

tralement opposée, et de la disposition qui di- 

minue les droits sur cette pernicieuse marchan- 

dise , afin que le peuple puisse lui sacrifier plus 

aisément son temps, sa santé et son argent, 

afin que les plus pauvres en boivent deux fois 

par jour au lieu d’une ? Je.ne serois pas surpris 

d'entendre dire qu’on cherche à en diminuer le 

prix , afin d'augmenter le revenu public. Ces 

mêmes pauvres, dont l'entretien coûte aujour- 

d’hui à la nation deux millions sterling , en boi- 

ront alors trois fois par jour au lieu de deux, 

et-finiront par le substituer tout-à-fait au pain. 

Les. végétaux cultivés en Angleterre ne suffisent 

pas apparemment à leur nourriture , puisqu'il 

faut qu'ils aient recours aux arbrisseaux de la 

Chine. Quelle misérable politique d’imaginer que 

le revenu public puisse s’augmenter par la perte 

‘du temps des pauvres ! Une pareille idée est 

toute propre à conduire l’état à sa ruine. 

A présent que les droits sont diminués, voici 

ce qu'il en coûte au pauvre, à chaque fois qu'il 

se donne le plaisir de prendre du thé : 
Thé esse eee Ed. 
Sucre, esse È 

Beurre. : . . es... ses ss ess T 

Feu et user des meubles nécessaires « « « « à « + « ë 

’ 
2 à 

Ce dernier article coûte , en général , beaucoup
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plus ; mais nous supposons que quelquefois on n’al- fume pas le feu exprès. 

. Ceci est ce qu’il en coûte pour une seule personne, une emme et peut - étre une petite fille. Si la Compagnie est plus nombreuse >ilfaudra augmenter | €n conséquence tous les artiéles, 
Deux pences et demi par jour, font, par an, 3 4 16 shelings; et si Von en boit deux fois Par jour , cela fera à la fin de l’année > 74 195she- Hngs. 

# 
J'ai caïculé les dépenses d’un ouvrier dont la fa- Milleestde cinq personnes. Le pain se monte à 5sh. 8pences par semaine ; ce qui fait, par an, 14/15 sh. 9 pences. Or, la dépense faite pour le thé, pour une seule personne, monte à plus du quart de .ce que coûte le pain Pour cinq ;ou, en d’autres termes, une femme, en renonçant au thé, dimi- nueroit d’un quart, pour toute sa famille, le prix du froment. Lorsqu'il est à 6 shelings le boisseau ; elle le réduiroit à 4 shelings 6 pences ; et si elle prend du thé deux fois par jour, en y renonçant. elle diminueroït de moitié le prix du pain. Ces faits suffisent, ce me semble, pour prouver que ‘les preneurs de thé n’ont pas le droit de se plaindre du prix du pain. Cependant, pour me servir de lexpression d’un autre, il est étonnaut de voir " combien de gens ont pris la manie du thé, et ne peuvent non plus renoncer à cette liqueur , qu’un. chien enragé ne peut se déterminer à approcher de leau. 

, La loi relative aux Etablissemens des Pauvres,
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est sujette à presque autant d’inconvéniens que ceile' 

qui a rapport à leur entretien. Jai assez prouvé 

combien est précieuse au public la classe des pau- 
vres ouvriers. C’est dans leur nombre et dans leur 
travail que consiste la force de l'état; mais les 
restrictions prodigieuses que l’on met à leur éfa- 
blissement, tendent beaucoup àempêcher leur mul- 

tiplication. Un grand motif de mariage, est la faci- 
lité de trouver une habitation commode. Un autre 
presque aussi important , lorsqu'on s’est procuré 
cet article, est de pouvoir y exercer la profession 
quelconque qu’un homme a apprise, ou dont il 
s’est avisé. De ces deux choses, la première n’est 
pas facile à rencontrer ; car il est tellement de 
l'intérêt, tant des propriétaires que des locataires 

d’une paroisse, d’y diminuer le nombre des chau- 
muières, et sur-tout de l’empêcher d'augmenter, 
qu'avec le temps, il devient fort difficile de se pro- 
curer des habitations. Il n’y a pas de paroisse où 
Von ne soit bien aise de voir les jeunes ouvriers 
rester célibataires. Il est moins probable qu’en cet 
état ils tombent à la charge de la paroisse, 
que lorsqu'ils sont mariés. On met donc à leurs 
mariages tous les obstacles dont on peut s’aviser. 
Or , il ne s’en présente point de plus facile que 
d’empêcher les gens qui viennent de se marier, 

de trouver facilement une demeure. Cette cort- 

duite tend si manifestement à la diminution dés 

taxes , qu’elle donne lieu par-tout à une guèrre 

déclarée contre les chaumières. 
Mais supposons qu’un jeune ouvrier se trouve, 

par tolérance, habitant d’une paroisse à laquelle



256 LETTRES 
il n'appartient pas ; les officiers de cette commune, 
aussitôt qu’ils apprennent qu'il a intention de se. 
mariér, l’avertissent de quitter la paroisse, et de se 
se retirer dans la sienne, à moins qu'il ne puisse 

- Fournir un cértifieat portant que ni lui ni les siens 
neseront jamaïs à la charge dé la paroisse. L'homme 
s'adresse à sa’ paroisse pour obtenir le certificat. de- 
mandé : =. «Non lui répond-0on ; âctorder un certi- 
ficat de cette espèce! nousne feronsjämais cela. Lais- 
sez-là votre mariage, et restez où vous êtes. — Mais 
si Vous voulez venir ici avec votré femme ; Vous voyez 
comment vous serez logé. Toutes nos maisons sont 
pleines. » Telle est la réponse usitée ; et, dans mille- 
cës ,'ellé produit l’effet qu’on'en attend. Les jeunes. 
géns, prêts à S'établir, craignent le désagrément, 
Pirnpossibilité, peüt-être, de vivre dans une même. 

” Chaumière avéc plusieurs autres ménages. Ils ne: 
peuvent. s’en procurer une pour éux seuls, Si] ÿ 
en a quelqu'un de vacante, les propriétairés de 
la paroisse prennent soin qu'ils ne puissent pas 
l'avoir, Combién de fois même: n'arrive -t-il pas 
que des'géns riches, établis dans les paroïsses où 
il se trouve à vendre quelques-unes de ces chau- 

.‘mières, les achètent pour les abaitré, afin qu’elles 
ve’ deviennent pas , comme on..dit » des zids & 
rnendians! À ce moyen, les taxes dès fermiers sont 
moins fortes;"ét par suite les fermes en sont mieux 
louées; car les taxes sont regardées par les fer- 
miers comme équivalentes à ‘ur prix de ferme. 

Les chaumières deviennent ainsi , dans les pa- 
roisses, l’objet d’une jalousie perpétuelle. Les jeunes: 

‘’habitatis-sont: détournés de sé marier , par le dif.
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culté de se procurer une demeure. Un ouvrier. 
sain et vigoureux , qui gagne de forts gages, veut. 

habiter une bonne maïson, et ne peut supporter. 

l'idée d'en occuper une avec d’autres ; mais ses. 
desirs sont souvent frustrés par la rareté des chau: 
mières. Il n’est pas moins diflicile de changer, de 

* pays. Un homme, dans la paroisse qu’il habite, 
a des liaisons, des occupations qui le mettent en 

état d'y vivre plus aisément que dans ancune autre. 
Cette différence est souvent comme 3 sont à 1. 

Cet homme se marie. — À l'instant, on l’avertit 
de quitter le seul lieu où il avoit les moyens de, 
vivre , et d'aller dans un autre dix fois moins 
commode pour lui, et où il lui sera impossible 
de gagner autant que dans le premier. Son sort 
est triste, et son exemple est une leçon terrible: ‘ 

qui empêche ses semblables de faire la folie. de. 
se marier. 

Sous quelque point de vue que l’on coÿfidère, 
ces lois relatives aux établissemens et à à Féntre-: 

tien des pauvres, on les trouve propres à encou- 
rager loisiveté et à arrêter la population. Il ne 
peut arriver à une nation deux plus grands maux; 

et un pays qui, comme celui-ci, ne se soutient 

que par l’industrie de ses habitans, doit remédier. 
par tous les moyens possibles, à l'influence de pa- 
reilles lois : car il est véritablement triste de penser 
qu'il se lève des sommes immenses, dans des vues 

toutes contraires à l’effet qu’elles produisent.” 

Ce que nous avons donc à demander à la sagesse 

de la législature , c’est qu’elle abolisse toutes les. 
lois actuelles relatives aux pauvres, et qu’elle les
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remplace sur-lè-champ par d’autres qui ne soient 
pas susceptibles des mêmes inconvéniens. Le but 
auquel doivent tendre ces lois nouvelles ,; est évi- 
demment , de nourrir ceux qui ne peuvent pas 
$e nourrir eux-mêmes , et qui n’ont Pas pu éco- 
norniser assez pour vi vre lorsqu'ils ne pourroient 
plus rien gagner. Car, si des jeunes gens, dans 
la force de l’âge et de la santé, dépensent en choses 
inutiles, particulièrement en thé, ou perdent en 
distractions, faute de travailler courageusement , 
ce qui pourroit les nourrir lorsqu'ils seront vieux 
ou imfirmes; ceux-là n’ont aucun droit aux secours 
publics. Quant à ceux qui ont éprouvé des mal- 
heurs, des accidens, des maladies, et qui, dans 
leur bon temps, ont été laborieux et économes ; 
ceux-ci, d’après des certificats du ministre, des 
municipaux ou autres , doivent être traités avec 
soin,. non pas cependant dans la paroisse, ni par 
des gätifications pécuniaires , mais dans des mai- 
sons d'industrie, qui seront dix fois plusutiles, tant 
pour leur vie et leur santé, que pour toutleur 
bien-être. | 

. Et pour empêcher à l'avenir les Pauvres de se 
conduire aussi mal, ces raisons d'industrie de- 
vroient se charger , sans distinction, de tous les 

* enfans des pauvres qui ont besoin de secours pu- 
blics, ou qui, ayant des familles trop nom- 
breuses, ne peuvent les élever sans l'assistance de 
leur paroisse, Cette mesure produiroit un effet 
prodigieux ; car, parmi les Pauvres les moins 
estimables, il y en à neuf sur dix qui ont été 
habitués, par leurs parens ; au volet à la paresse, 

:
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Elevés dans ces maisons d'industrie, on les feroit 
travailler à une foule de petits ouvrages faciles ; 
on ne les laisseroit jamais oisifs ; ils ne pour- 
roient ni mendier, ni voler, et lorsqu'ils seroient 
en âge d’entrer dans le monde, ils y arriveroient 
avec cent fois plus de probabilité de succès, que 
ceux qui sortent immédiatement de la chaumière 
de leurs parens. Je parle ici en général ; il n’y a 
point de principe qui n’admette des exceptions ; 
mais je suis persuadé qu’ici , elles sont extrêmes 
ment rares (26 ). 7 

Quelque parti que l’on prenne pour le soula- 
gement des pauvres , jamais on ne doit leur 
laisser la certitude d’être nourris par d’autres, 
lorsqu'ils seront dans le besoin : ces secours 
doivent être donnés sans difficulté à ceux qui 
les méritent, et non à d’autres. S'il en étoit une 
fois ainsi, les pauvres s’évertueroient pendant 
qu'ils sont jeunes et vigoureux ; ils se détermine- 

  

(26) Ce projet même est-il sans défauts? N’offre-t-il point d’in- 
convéniens, ou de moindres que ceux contre lesquels l’auteur à 
certainement raison de s'élever ? Pour soutenir ces établissemens ; 
ne faudroit-il pas laisser subsister la taxe des pauvres, ou les 
doter? Qui répondra de la sagesse de l'administration, et d’une 
gestion honnête des revenus? Les pauvres qui compteront sur ce 
secours, en seront-ils plus laborieux pour élever leurs enfans, sans 
recourir à la charité publique? Soyons de bonne foi: pour détruire 

un abus, souvent on en crée cent autres, Je crois que le moyen le 

plus efficace de diminuer le nombre des pauvres, seroit de s’en 

occuper beaucoup moins. Si l’onvrier n’espéroit pas d’être soulagé 

dans sa vieillesse , d’être reçu dans les hôpitaux en état de maladies, 

il est probable qu'il seroit moins exposé à avoir besoin de ces 
SELOUTS, .
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roient à mener une vie sobre et industrieuse, 
afin d’acquérir des droits à la bienveillance d’au- 
trui, pour les cas où il leur surviendroit des 
mälheurs auxquels il ne -dépendroit pas d’eux 
de remédier, Je ne vois pas qu’il y ait à cela la 
moindre. difficulté. Assurer le contraire , c’est 
dire que les hommes sages, laborieux et éco- 
nomes , doivent payer pour entretenir les autres 
dans la débauche, la paresse et Pivrognerie, Car, 
mestce pas la même chose de salarier des gens 
Dour vivre dans le libertinage, ou de nourrir, 
quand ils sont vieux ou malades > CEUX qui ont 
dissipé les produits de leur jeunesse et de Jeur 
santé dans les cäbarets et autour d’une table & 
thé? S'il y a, entre ces choses, quelque diffé- 
rence, j'avoue que je n'ai pas assez de perspi- 
cacité pour a saisir, | | 

Quels utiles établissemens, quelles belles fon- 
dations pour le travail et l'économie, ne pour- 
roit-on pas faire avec l’énorme somme dont notre 
taxe pour les pauvres payeroit l'intérêt ! Prenez 
pour base la moindre somme payée par chaque 
paroisse ; soulagez encore la nation du tiers ou 
même de la moitié de cette somme, et avec le 
crédit que vous donnera le reste, vous pourrez 
emprunter des sommes suffisantes pour multiplier 
et étendre , dans tont le royaume > des maisons 
d'industrie ; mettez, comme je l’ai dit 5 quelques 
bornes à la facilité d’être reçu dans ces maisons, 
et au bout de quelques années, vous verrez quels 
bons effets elles auront produit. On ne connoîtra 

“bien leur utilité, que lorsque les enfans qui y au 
| ront
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- ront été élevés seront répandus dans le monde, 

et placés dans les diverses professions du com- 
merce , des arts ou de la domesticité. La géné- 
ration prochaine verroit probablement s'élever 
une race de pauvres très-différens de ceux que 
nous.voyons.’ 

Les objections que l’on fait le plus ordinaire- 
ment contre ces maisons d’industrie, sont l’in- 
convénient de renfermer des gens âgés , et de les 
arracher à leurs habitudes, la crainte à conce- 
voir que les personnages qui les dirigent, lorsque 
la nouveauté sera passée et le zèle amorti, ne 
donnent pas à ces établissemens l'attention néces- 
saire , et ne veillent pas sur les économes et les 
directeurs, avec autant de soin qu’en exige le bien 
des pauvres. Quant à la première assertion , elle 
n’est d’aucun poids; car, certainement , ceux qui 
n’ont pas eu le soin de se ménager des ressources 
pour eux-mêmes, n’ont pas le droit de se plaindre 
de la manière dont on .pourvoit à leurs besoins, 
pourvu qu'on y satisfasse, [Il seroit ridicule, dans 
tout établissement de ce genre, de permettre aux 
pauvres de la maison, de vagabonder à volonté 
dans le pays; ce seroit manquer le but de la fon- 
dation, et s’exposer à une foule de maux. Quant 
à l’inhumanité, il n’yÿena certainement aucune ; 
car la question doit se réduire à ceci: Vous ne 
pouvez vous nourrir vous-mêmes , et Cest nous 
qui sommes obligés de vous nourrir ; n’est il pas 
juste que nous le fassions de la manière qui nous 
convient? Nous ne vous permettrons pas de va- 
quer de côté et d'autre, et de passer votre temps 

Lettres d'un Fermier. T. I. Q
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à boire du thé. Or, voilà les deux circonstances 
qui, en général, excitent les pauvres contre ces 
établissemens. Des gens qui dans un pays où il 
y a tant de: genres d’occupations, tant de res- 
sources pour le travail , ont. passé leur vie sans 
économiser assez pour nourrir leur vieillesse , €t 

“qui refusent des secours , à moins qu'on ne les leur 
donne où et comme il leur plaît, devroiert aussi 9 

- avant d'accepter de bons vêtemens, une nourri- 
ture saine et un logement commode , exiger qu’on 
promit de leur donner, toutes les après-midi, du 
meilleur thé vert, et du sucre à 12 pences la livre. 

. Quant à la surveillance, je conviens que cette 
considération est trés-importante, et je re doute 
nullement que la majeure partie des avantages 
qu’on a retirés du petit nombre de maisons d’in- 
dustrie qui existent, ne soit due à l’attention des 
administrateurs, et à l’exactitude avec laquelle ils 
se rassemblent aux jours indiqués , pour surveiller 
la conduite des employés ; mais si l’on craint 
qu'avec le temps, cette attention ne s’affoiblisse, 
il est aisé de faire statuer, par un acte du par- 
lement, que les administrateurs se réuniront à 
des époques fixes, et dans un nombre déterminé, 
sous peine de quelquamende payable par celui 
qui y manquera : cetie condition n’auroit rien de 
déraisonnable, et ôteroit tout prétexte à l’ob- 
jection. | | 

Comme j'ai fait, dans tout cet ouvrage, une 
attention particulière au rapport qu’avoit avec la 
population chacune des matières qui m'ont oc- 
cupé , il peut n'être pas étranger à mon sujet,
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d'examiner quelques moyens qui ont été pro- 
posés pour exciter les mariages parmi les classes 
inférieures du peuple. Plusieurs auteurs ont ob- 
servé que ce sont les mœurs seules qui ang- 
mentent ordinairement la population ; un écri- 
vain célèbre de notre siècle a dit : Quand Auguste 
porta des lois contre le Célibat, ces lois mon- 
troïent déja le céclin de Pempire Romain {*); 
et l’on a remarqué que les lois et les ordonnances 
faites pour encourager le mariage , l’agricul- 
ture , etc. prouvent bien une maladie dans l’état ; 
mais qu’elles ne serviront jämais à la guérir, Ces: 
assertions ont quelque fondement ; cependant il 
ÿ a une circonstance que l’on doit considérer en 
même temps, et qui en diminue beaucoup le 
poids : c’est l'augmentation générale de ce qu’on 
appelle /uxe. . 

Il est impossible, à présent que nous possédons 
Vart de imprimerie , que le monde retombe ja- 
mais dans l'ignorance et la grossièreté des siècles 
passés ; l'imagination de l’homme étant toujours 
occupée à ajouter une commodité à une autre , 
une élégance nouvelle à l’ancienne élégance , 
chaque jour il s’ouvre de nouvelles branches de 
commerce, et les productions de tous les climats, 
rassemblées dans les pays civilisés, ont beaucoup 
augmenté ce qu’on appelle ordinairement je /uxe. 
Mais, plus les mœurs des hommes se polissent et 
se raffinent , plus aussi probablement elles tendent 
vers ces vices qui résultent d’une grande inégalité 
  

(*) Emile, liy, 5. 

Q 2
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entr'eux; et de là viennent ‘ce célibat (*) dont 
on se plaint, et ce mépris pour l’agriculture. Ces 
causes opérant lentement ét par degrés, dé- 
truisent imperceptiblement la simplicité, la so- 
briété et la modestie ; et comme_elles ont leur source 
dans l’esprit général du siècle, il est impossible 
que des lois qui sont faites sous l’empire des opi- 
nions régnantes , combattent avec effet la nature 
des choses. C’est là qu'est toute l’objection. 

Mais, de ce que ces mesures ne peuvent avoir 
un effet général et complet, s’ensuit-il qu’il faille 

_y renoncer tout à fait? Doit-on supposer que, 
parce que des lois ne peuvent changer la nature 
des choses , elles ne peuvent pas la modifier ? On 
retient les torrens les plus fougueux ; l'Océan 
lui-même a reçu de l'homme des bornes et des 

  

(*) Les observations suivantes sont très-justes. Elles ne portent 
que sur un exemple, mais on pourroit les étendre à mille; et tous 
réunis forment un système qui, dans plusieurs cas, rend syno- 
nymes le mot de mariage et celui de ruine. La grandeur des équi- 
pages fait, entre autres articles de dépense, beaucoup de tort à 
Vaisance , aux mariages et à la population. Si une jeune personne de 
condition, ou la fille d’un riche marchand, dans la fleur de la 
jeunesse et de la santé, se persuade qu’elle a perdu l'usage de ses 
membres, et qu’il lui faut deux chevaux pour la traîner, un. 
homme pourles conduire,et un autrederrière elle pour l'accompagner, 
il en coûtera à son mari l'intérêt de 5000 L., qui feroient une très- 

belle dot pour la fille d’un comte, Plusieurs comtes ne pouvoient 

pas donner plus à leur fille > il y'a cinquante ans ;'et quelques uns 

auroient aujourd’hui de la peine à en donner autant. Ainsi, grâce 

à la tyrannie de l’usage, plusieurs jeunes filles riches, nobles et 

belles, sont délaissées, comme si les hommes avoient peur d’être 
empoisonnés en entrant dans leur atmosphère. Letters on the 
Imp. of the Rising Gener, vol, 12. p.172
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‘lois ; pourquoi donc ne pourrions - nous pas sou- 
tenir que de bonnes loïs peuvent être fort utiles, 
lorsqu'elles tendent à corriger les effets des mœurs ? 

L’exemple des lois d’Auguste n’est pas con- 
cluant: ces lois furent faites dans un temps où la 
république étoit asservie ; il ne faut pas s'étonner 
qu'elle fût sur son déclin. Le pouvoir arbitraire, ce 
ver rongeur qui dévore insensiblement l’univers, 
s’étoit étendu dans toutes les parties de l'empire. 
Quelle conclusion tirer de lois faites dans de 

pareilles circonstances ? Le peuple romain n’exis- 
toit plus : faut-il s’étonner que l’on fit des lois 
contre le célibat. 

On offre à présent, en Angleterre, des prix 
“pour lagriculturé : le même auteur en conclut 
qu'elle ne fleurira pas long - temps dans ee 
royaume; cependant on suppose que la culture, 
quelque loin qu’elle soit encore de sa perfec- 
tion, n’a jamais été pratiquée avec tant de succès 
qu’à présent. Aucun changement ne menace notre 
constitution ; nous paroissons , à tous égards, 
être dans une situation florissante : mais jetons 
plus loin nos regards , portons-les sur l’avenir, 
et supposons (ce qui est horrible même à sup- 
poser) que notre liberté n’existe plus : peut-être 
alors, en effet, on donnera des prix pour l’agri- 
culture , et des écrivains en concluront, avec 

une sagacité merveilleuse , que l'Angleterre est 
sur son déclin. L’Angleterre , il est vrai, sera 
rumée , et on en donnera pour preuve , ces prix 
qui n’ont aucun rapport à la question qui ne 

prouvent ni pour ni contre. Mais quand on prend 
Q 5
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pour exemple une nation asservie, je défie que 
Von cite un prix public, une loi , un acte quel- 
conque de l'autorité, qui ne tende pas à prouver 

qu’une telle nation est perdue >; CU, comme l’on 
dit, qu'eile est sur son déclin ; mais on ne prou- 
vera pas par là que les mêmes mesures, à une 
époque différente, n’eussert pas dû donner des 
résultats tout contraires. 

Les prix que l’on donrie à présent en Angle- 
terre, prouvent assez clairement que l’agriculture 

n’est pas au point de perfection qu’elle est sus- 
ceptiblé d'atteindre , et qu’une société de ci- 
toyens pleins d’un véritable esprit public , fait de 
généreux efforts pour l’avancer par tous les 
moyens qui sont en son pouvoir. Mais, faut-il en 
conclure qu’elle doive bientôt décliner ? Qu'il 

arrive, à queique époque qu ce soit, un chan- 
gement dans la constitution, et à instant l'agri- 
culture déchoira; mais cette. décadence n’aura 
rien de commun avec lés prix. actnels. Il faut en 
dire autant des lois sur le célibat. Si l’on veut 
‘en tirer des conclusions, il faut considérer toutes. 
les circonstances accessoires, avant de poser en 
maxime les résultats qu’on en déduit. 

Qu'un pays, dans lequel le nombre des habi- 
tans augmente, fasse des lois pour encourager le 
mariage , il n’y a point de doute que ces lois, si 

elles sont faites avec réflexion, et exécutées avec 

soin, ne puissent produire quelques bons effets. 
Les mœurs et les opinions dominantes peuvent 
bien avoir la principale influence, mais cela ne 
prouve pas que rien autre chose ne puisse en
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avoir; non pas que je veuille ici parler de ces 
lois positives qui punissent directement le célibat, 
ou récompensent le mariage. Celles-ci sont ab- 
surdes et inutiles. Je voudrois , au-contraire , qu'on 
en fit d’indirectes qu? tendissent au but desiré, en 
donnant aux classes inférieures du penple, des 
motifs capables de leur faire desirer de se marier. 
Par exemple, un acte du parlement qui occa- 
Sionneroït une augmentation régulière de travait, 
augmenteroit nécessairement, avec le temps, la 
population (27). , 

Si donc la législature de ce pays-ci pent faire, 
pour encourager la population, des lois sages, sus- 
ceptibles de produire quelques bons effets, nous 
avons certainement tout lieu de desirer qu’elle 
les fasse. Jai déja tâcné de prouver qu’un chan- 
gement à nos lois sur les pauvres, seroit dé cette 
nature. Ce qui resteroit ensuite’ à faire, consis- 
teroit principalement à rendre le inariage plus 
facile au peuple qu'il ne lest aujourd'hui; et ; 
  

(27) L'art de rendre le peuple heureux contribuera plus'à Ja 
population, que les lois de faveur pour ceux qui se marient , et 
les lois pénales contre les célibataires. L'homme heureux > parce 
qu’il vit dans l’aisance, ne fuira pas le mariage, mais hien celui 
qui vit dans la peine. Pourquoi embrasse-t-on un état ? par l'espé- 
rance d’être plus heureux. Pourquoi reste-t-on dans la position 
où l’on se trouve? parce qu'on craint d’être plas mal. Pour amé- 
liorer le condition des hommes, le gouvernement doit donc s’occu- 
per de tous les objets d'industrie qui peuvent produire cet effet, 
et les encourager. Or, le premier, le plus important, est sans 
contredit l'agriculture. Cet art qui fournit à la subsistänce, ‘est la 
base de toute industrie, et le fondement de la prospérité natio- 
vale, d’où résulte le bien-être individuel. . Q 4
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s’il est possible, faire en sorte qu’une grande fa- 
mille fût utile à son chef, au lieu de lui être à 
charge, Les mariages se multiplient toujours 
lorsqu'on ne craint point d’être écrasé par les 
enfans. | . 

On sait que Colbert , en France, exempta de : 
toutes impositions , tout homme qui auroit dix 
enfans; le marquis de Turbilly nous apprend : 
que dans sa terre, les paysans se marièrent vo- 
lontiers ,.et eurent beaucoup d’enfans lorsqu'il eut 

pourvu à leur subsistance par l’occupation cons: 
tante que leur procuroient ses travaux ; tandis 
qu'auparavant son entreprise, ils fuyoient le ma: 
riage comme le plus grand des maux. Je n'indique 
point de plan particulier pour l’encouragement 
du mariage. 1] doit suffire d'indiquer combien l’ob- 
jet est important. La législature, d’après les in- 
formations qu’elle peut se procurer, est à portée 
de faire un décret beaucoup meilleur que tous les 
plans des particuliers (*). 

  

(*) Ici Pauteur ajoute un article’ sur l’émigration, qui , alors, 
avoit lieu de l’Angleterre vers ses colonies d'Amérique. Comme 
ses réflexions, à cet égard, ne sont aujourd’hui applicables ni à 
la France, ni même à l’Angleterre , etque d’ailleurs elles s’éloignent 
an peu du‘principal objet de notre ouvrage, nous avons cru devoir 
nous contenter d’en présenter une courte analyse. 

Arthur Young pose d'abord en principe qu'une nafion ne doit 
songer à peupler des pays étrangers, que lorsqu'elle a peuplé, 
et sur-tout cultivé son propre territoire, Ïl en conclut que des 
colonies établies dans les déserts de l'Erlande, de l’Ecosse et de 
V’Angleterre, seroient plus utiles à la Grande-Bretagne que celles 
qu’elle a formées à Si grands frais en Amérique, ;
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Le principal avantage qu’offrent Les colonies, est la consommation . 
étrangère des articles fabriqués dans la métropole. Or, la consom- . 
mation intérieure est de beaucoup préférable. C’est une folie de 
prétendre qu’un homme établi dans les colonies, en occupe cinq dans 
la métropole; car, à ce compte, tous les habitans de la Grande 
Bretagne n’auroient été depuis long-temps employés qu’à fabriquer. 
pour l'Amérique. 

L’incertitude de la conservation des colonies diminue beaucoup de 
leur prix. En comparant les sommes qu’il en coûte pour les établir 
et les défendre, à celles qui eussent suffi pour défricher les terres 
incultes de la mère-patrie, on ne peut douter que les dernières 
n’eussent été moins considérables, plus fructuenses, et sur-tout, 
plus solidement placées. 

Au danger de perdre, par une invasion étrangère , des colonies 
qui ont coûté des trésors à la métropole, et qui lui ont enlevé la : 
fleur de sa population , {se joint le péril bien plus probable , de les 
voir se détacher de l'empire, lorsqu'elles auront acquis, sous sa 
sauvé-garde , assez de force pour se soutenir par elles-mêmes. 

Les sciences et les arts, qui ont fait'le tour du monde, com- 
mencent déja à fleurir en Amérique. Ils y porteront tous les 
miracles de a civilisation, et développeront d'immenses ngyens 
de puissance, Comment supposer qu’alors, quelques dificultés ou 
quelques considérations puissent empêcher un grand peuple de 
secouer le joug d’une nation éloignée, moins nombreuse et moins 
forte que lui. - 

On semble se reposer sur l'étendue des colonies angloises, qui 
paroît mettre obstacle à leur union ; et l’on croit que leurs inimitiés 
réciproques empêsheront long-temps toute insurrection générale. 

Les faits prouvent le contraire. L'auteur rappelle ce qui s’est 
passé lors de l’acte du timbre. Il cite le serpent coupé en autant 
de parts que de colonies, et le nom de l’une d'elles écrit sur 
chaque morceau, avec la devise se rejoindre , ou mourir. 

Il ajoute que le temps de l’indépendance de ces contrées peut être 
d’aütant plus proche, que, de leur aveu, depuis le règne de la reine 
Elisabeth, leur population a doublé tous les vingt ans,
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“IL conclut que ces prétendues difficultés que Ton croit devoig 
supposer la séparation, n’auront point la force d'arrêter le cours 
naturel des choses (*). 

T1 observe ensuite, que les colonies méridionales sont plus 
utiles à la mère-patrie que celles qui sont situées dans le nord. Les 
premières offfent, par leurs précieuses productions, un moyen 
d'échange avec les productions de la métropole, et favorisent ainsi 
sa culture. Les autres produisant comme elle les grains, le fer, 
la laine, &e., non-seulement n’ont rien à demander à son agricul- 
ture, mais elles rivalisent avec elle, et entrent en concurrence 
dans les marchés étrangers, tant pour les produits de la terre , que 
pour ceux de la pêche. 

Il termine par dire que le moyen detirer de toutes les colonies 
plus d'avantages que VAngleterre n’en a retirés jusqu'ici, est 
[ comme toutes les grandes opérations politiques ] extrêmement 
simple. 11 consiste, selon lui, à donner aux denrées coloniales, 
proprement dites, des primes bien combinées. Je suis persuadé , 
ajoute-t-il, que rien, dans le monde commerçant , ne peut résister à 
Pinfluence des primes ; mais jusqu'ici, celles qu’on a données ne 
sont que des bagatelles, T. oo 

@) Test à remarquer qn’Arthur Young écrivoit ceci en. 1763 ; et que sa pré 
diction à uue priorité constante sur la Préacience tant vantée de labbé Raynal.
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J ’AT tthé, dans les lettres précédentes, d’indi- 
quer plusieurs défauts que j'ai cru voir dans l’a- 
griculture angloise ; j’ai cherché à éclaircir plu- 
sieurs questions d'économie rurale; je vais à pré- 
sent. considérer les moyens de faire prospérer 
notre population et notre agriculture, et de pousser 
lune et autre au plus haut point que notre sys- 
tème politique leur permette d'atteindre. 

1°. Ne jamais défendre l'exportation du blé, 
mais dans les temps de grande disette, per- 
mettre l’importation exempte de ious droits. 

Il n’y a rien de si dangereux pour le commerce, 
que la multiplicité des restrictions et des lois pro- 
hibitives (28). Cette maxime est particulièrement 
vraie pour le commerce des grains. Une prohibi- 
tion nous. a fait perdre l'exportation en Suède. 
Depuis ce malheureux événement , nous n’y avons 
pas envoyé, peut-être, une cargaison de blé. Que 
nos ports soient ouverts aux blés étrangers : cela 
suffit pour la sûreté de la consommation inté- 
  

. (28) Quel est le François, aujourd’hui, qui peut douter de cette 

vérité, après la triste et déplorable expérience que nous en avons 

faite, pendant les malheureuses années qni viennent de s’écouler? 

Puisse notre exemple être une leçon utile pour tous les gouverne- 

mens, etles préserver des maux inouis que nous avons soufferts!
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rieure ; cela produira autant d’eflet que toutes les 
précautions qu’on pourroit être tenté de prendre. 
La moindre entrave mise au commerce des grains » 
est une des plus grandes fautes politiques. Une 
entière liberté de vente et d’achat, amène une 
plus grande quantité de denrées que toutes les pro- 
hibitions. Le blé étant un article de commerce, 
si une autre nation étoit dans le même embarras 
que nous, on conduiroit des grains dans nos ports 
pour deux chances, au lieu d’une. Lés spécula- 
tions sur cet article se multiplieroient, et en gé- 
néral , nous pouvons compter que plus nous com- 
mercerons en blé, plus nous en aurons à con- 
sommer. Il est absurde de supposer qu'une nation 
aussi riche que la nôtre, qui habituellement re- 
cueille assez de blé pour en exporter, puisse ja- 
mais éprouver, en ce genre, des besoins tels que 
la simple ouverture de nos ports ne puisse sur-le- 
champ la soulager. Je suis convaincu que depuis 
létablissement de la gratification > On n'a pas eu 
une seule fois, dans le royaume, un besoin de 
cette espèce (*). 
Comme, dans la première partie de cet ouvrage, 

j'ai examiné avec soin les avantages de la gratifi- 
cation, et les bornes de exportation , je me con- 
tenterai d'ajouter ici que, sans une liberté cons- 
tante dans le commerce des grains, jamais aucune 
agriculture ne peut prospérer; que sans la grati- 

  
(*) Les circonstances actuelles [1 800] semblent prouver contre cette théorie; mais la guerre qui prive l’Angleterre des ressources que pour- 

roient lui fournir les pays les plus fertiles de l'Europe, formenécessai. 
rement une exception à une règle faite pour le cours naturel et ordi- 
maire des choses, 7.
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fication, la nôtre déchoira, et qu'avec quelques 

probibitions , nous finirons par perdre tout ce que 
nous a fait gagner un commerce libre. 

2. Abolir les dixmes, et assigner à chaque pres- 
bytère du royaume , une portion de terres 
équivalente auproduit moyen des dixmes, pris 

sur les dix dernières années. 

Les difficultés que pourroit entraîner cette opé- 
ration , ne sont pas une raison pour la rejeter. 

Elle est trop importante pour que les petites que- 
relles qui s’éleveroient entre les propriétaires, sur 
le choix de ces terrains , la fassent négliger. Une 
loi expresse, portant que ces assignations de terres 

seroient faites dans tout le royaume au bout de 
trois ans, après lesquels on feroit payer une 

amende par chaque mois, jusqwà la conclusion, 
feroit, à cet égard, un effet admirable. 

La moindre réflexion nous convaincra que les 
dixmes sont réellement une grande charge pour 
Vagriculture. Elles sont précisément de la même 
nature que. celles qu’on trouve si oppressives dans 
quelques pays étrangers ; c’est-à-dire, que s’éten- 
dant avec les récoltes, et se multipliant avec le 
bétail, elles forment une espèce de taxe sur les 
améliorations. Le grand argument en faveur de 
l'impôt territorial actuel, d’après son inégalité, 
c'est l'avantage que l’on trouve à sa fixité. S'il 
varioit avec les fermages, combien peu de gens 
entreprendroient de grandes : améliorations ( °) ; 

(*) Cette considération, beaucoup plus développée dans le Fr oyage 
d’'Artlur Young, en France, nous montre ce que nous devons .
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Qu'’une ferme de 100 /. de rente, soit aujour- d’hui portée à la valeur de 500 Z. > ce surplus, pro- duit par l’amélicration > n'étant point sujet à l'impôt, appartient tout entier à l'améliorateur ; et c’est ce qui donne tant d’activité pour ces en- 
treprises. Les dixmes ont un effet tout contraire ; 
elles sont souvent cause de ce qu’une mauvaise 
terre continue de rester mauvaise. | 

La dixme du produit brut est un impôt consi- 
dérable, Après qu'un fermier a bien engraissé un 
champ, qu’il l’a desséché à grands frais , qu'il luia 
donné une année de jachère > qu'il Va semé en 
froment, et qu’il en a rentré la récolte, sur laquelle 
il a à prendre deux années de fermage ; il est si 
dur de payer la dixième partie du produit de 
toutes ces dépenses, qu'aucune des taxes existantes 
aujourd’hui en Angleterre > Mapproche d’un pareil 
impôt (**). 

    

penser d’une contribution de quotité, établie dans une proportion quelconque avec lé revenu, Nos baux, qui n’ont jamais plus de neuf ans, et qui souvent en ont moins , entraînent dans les fer. mages une variation qui fait varier d'autant la taxe. La masse géné rale de la contribution varie elle-même chaque année, Cette mobi. lité continuelle est un des plus grands fléaux actuels de notre malheureuse agriculture, T, 

(*) Sila rente [ les fermages ] de toute VAngleterre se monte à vingt millions , le produit brut des terres doit être au moins de quatre-vingt millions ; dont la dixme est de huit millions » Cequi, à un cinquième près , égale la somme totale des impositions payées au gouvernement par les sujets de la Grande-Bretagne, 11 ya, à la vérité, quelques dde à faire, à cause des modérations et des exemptions parlementaires, mais elles ne sont pas considé- rables, F. ‘
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La réponse ordinaire à ces observations , est 
que la dixme tombe sur le propriétaire et non sur 
le fernrier, les -fermages étant établis. en ‘consé- 
quence. Cela peut se dire pour certains particu- 
liers, mais cela ne change rien à la proposition 
générale, et les exceptions à cette règle, sont la 
plus forte preuve dé l'influence pernicieuse de la 
dixme. 

Le curé est le maître de. prendre fa dixme en 
nature , quand et de qui il lui plaît; et Vusage 
trop communément suivi pour le bien de lPagri- 
culture, est de ne la prendre aïnsi qu'aux fer- 
müers qui ont assez d'argent et de courage pour 
améliorer leurs fermes. Ceux qui cultivent habi- 
lement et exactement leurs terres, supportent la 

taxe dans sa forme la plus gênante, tandis que le 
fermier aresseux , qui se conduit d’une manière 

‘tout opposée , est presque sûr d’obtenir une 
modération telle presque. qu’il la demande ; car la 
différence des dixmes, prises en nature ou en ar- 

gent, est énorme, quoique Pune et l’autre soient 
calculées à tant par livre. Cette circonstance est 
donc unobstacle toujours agissant contre les amé- 

liorations ; car le fermier qui a loué ses terres 
dans l'espoir d’obtenir la même composition que 
son prédécesseur, trouvant que son activité et 

ses soins donnent lieu à une taxe pénible et 
fatigante ‘imposée sur sa bonne conduite, aime - 
mieux renoncer à l’espoir d’uñ bénéfice, que de 
se soumettre à un fardeau qu'on ne lui impose 
que parce qu'il est industrieux. Il n’est point du 
tout étonnant qu’une pareille cause soit suivie d’un
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effet proportionné , et c’est ce qui arrive ; car les 
améliorations dans la culture, qui ont été res- 
tremtes de cette manière, sont très-nombreuses. 
Je ne doute pas que l'abolition des dixmes ne fût ; 
pour l’agriculture du royaume , un bénéfice an- 
nuel de plusieurs millions. 

Quant à l'équivalent que je propose de donner 
au clergé , il a évidemment tant d'avantages sur la 
dixme,ipar la convenance, Pagrément , lindépen- 

. dance ; il tend si manifestement à établir une 
bonne intelligence entre le pasteur et son trou- 
“peau, que le contraste frappe au premier coup- 
d'œil. Le clergé gagneroit infiniment au change (*), 
3°. Faire de nouvelles lois relativement aux 

| Pauvres. 
C’est là un des points les plus importans de 

l’économie politique ; mais, comme je l’ai traité 
longuement dans un autre endroit > je me contente 
de l'indiquer. 
4°, Convertiren terres labourables toutes lesterres 

enfriche du royaume. 
Il est étonnant qu'il reste tant de terres en 

friche, dans un pays où l'agriculture à reçu d’aussi 
grands encouragemens qu’en Angleterre. Nous 
avons beaucoup fait, mais il nous reste beaucoup 
à faire. J'ai dit dans ma premiére lettre, que sur 
trente-quatre millions d’acres que contient lAn- 
  

(*} Voyez pour une plus ample exposition de la nature oppressive des dixmes, un exsmen du fameux plan: de M. de Vauhan , dans l'ouvrage de sir Steyyart : Recherches sur les principes de l'Economie politique 2 42, et Avantages et Désavantages. Y. 

gleterre,
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£leterre, il falloit en compter quinze millions en 
terres vaines et vagues communes, non cultivées ; 
et bois non soignés, On ne pent exiger, dans un 
pareil calcul , beaucoup d’exactitude ; mais nous 
pouvons avancer sans crainte de nous tromper, 
qu'il y a dans le royaume cinq millions d’acres 
deterrés en friche, qui pourroient être convertis 
en terres labourables, presque sans autre peine 
que d’en labourer la surface. Il est ridicule de se 
plaindre de la rareté des denrées, dans un pays 
où il y a tant de landes et de bruyères non 
cultivées, Que la législature prenne des moyens 
convenables pour faire défricher cinq millions 
d’acres de terre, et cette augmentation de culture 
nous donxera un million d’habitans de plus, etun 
excédant de blé pour l'exportation. J ajoute cela, 
parce que, quand même le nombre de nos habi- 
tans seroit double de ce qu’il est , il faudroit en- 
core encourager l’exportation; car, à moins que 
nous n’ayons plus de blé que nous n’en pouvons 
consommer dans Pintérieur , nous pouvons être 
sûrs que nous n’en’aurons pas assez, 

Cinq millions d’acres défrichés ; et soumis à 
un cours régulier de culture, pourroient produire : 

Première année , turneps. 
Deuxième, orge ; trois quarters-pnar acre, 
quinze millions de quartérs à 18 sk. le quarter. 13500000 £, Troisième et quatrième ; trèfle, 

Cinquième , froment ; deux quarters par acre, 
dix millions quarters à 58 54... , .. <. 19000060. 

me 
32500000: 
mené 

Produit du grain seul ,en cinqans. . . . . . 32500000 
En dixans.. ...,.........,. 65000000 
En vingt ans. , ......, ., ., ..., 1500000006 

IN nd 

Lettres d’un Fermier. T. I. R_
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Le produit de la paille de ces récoltes , joint à 

‘celui du trèfle et des turneps , sufliroit presque 
pour payer les dépenses qu’elles auroient coù- 
‘tées ; mais, sans même se flatter de retours aussi 
considérables, des produits beaucoup moindres 
feroïient encore de ceite opération une chose 
extrêmement importante pour le bien du royaume, 

Ce plan, si l’on veut y réfléchir, ne paroîtra point 
‘du tout impraticable, puisqu'il n’y a point de terre 
-en riche que l’on ne puisse enclorre de fossés 
plantés d’aubépine, garantie par une haie ‘morte, 
et diviser en champs d’une grandeur convenable 
pour des fermes de cinq cents acres chacune, 
Pour chaque ferme, on bâtiroit une maison avec 
écuries , étables , granges , &c. On couvriroit 
tout le terram de marne ou d'argile , à raison par 
acre -de cent charges de quarante bushels cha- 
cune. Tout cela, dans toutes les parties du 
royaume que je connois, pourroit se faire pour 
& Z. 10 shelings par acre, Cinq millions d’acres, 
à ce prix, coûteroient, 21,250,000/., ou, en d’autres 
termes, pourroient se faire avec la moitié de Var- 
gent qu'a dépensé la nation dans la dernière 
guerre, pour ensevelir vingt mille de ses meilleurs 
citoyens dans les marais de l'Allemagne, Mais, 
sans s'arrêter à ces tristes comparaisons, on est 
dans impossibilité deconsacrer à cetteopérationun 
million par an, et d'achever ainsi, en un peu 
plus de vingt ans , cette utile et glorieuse en- 
treprise, Quelle variété, quelle multiplicité de 
travaux entraîneroit ce travail > dés son commence- 
ment ? C'est le’ travail séul qui, dans un pays
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commerçant , avance utilement la population. Quel enchaînement de résultats heureux ; de con- séquences importantes , suivroit une pareille entreprise! Je ne peux me résoudre à croire qu’on 
ne songera jamais à un pareil projet. Mais où prendre l'argent ? — l'emprunter ? Devons - nous 
donc nons endeiter pour tout le monde, excepté pour nous ? T'âchons au moins > Par nos ruineuses opérations de finance > de nous procurer quelque chose de substantiel, quand nous devrions y sa- crifier une petite partie de ces merveilleux avan- tages que nos enchañteurs font naître chaque jour avec leur baguette magique. 

Le seul moyen possible de Payer notre detie de 140,000,000 | est de la Porter à 200,000,000 ; rien ne m'est mieux prouvé que cette proposition. | 

Mais revenons à mon sujet, 
Il est aisé de remarquer que si l’on neveut mettre sur la terre ni marne ni argile , la dépense sera beaucoup moindre. Elle diminuera aussi en en mettant moins de cent charges par acre ; et cette quantité , pour plusieurs terrains,  seroit trop considérable. La somme que jai fixée, suffit pour établir de très-bonnes fermes ; et, dussent sre - tours ne pas produire sur-le-champ un grand revenu pour le trésor public » il ne peut y. avoir nul doute sur la réxité et l'étendue du bénéfice effectif. Mais cette supposition est inutile 5 car si nous calculons la valeur des terres en fiche à 4 shelings lacre, dans leur état in 

. °kR2
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culte (*) ,on ne peut douter que, disposées 
de la manière indiquée ci-dessus, elles ne va- 
lussent 6 shelings de plus, et que de pareilles 
terres ne se louassent facilement 10 s. net de 
dixme. Lt 
L'augmentation de 6 s. sur cinq millions d’acres ». 
fit... 4.45... 2875000 4 

Déduisez ; par chaque ferme, 18.1. pour les répa- 
rations. ...,. 4 20e... 150000 

—— 
1725000 

Déduisez-en l'intérêt de 21250000 , à 4 pour 100.. 850000 
Le ° ent 

reste de profitnet . . ..,...,....,... 875000 

TS 

Qui suflisent pour payer l'intérêt d’un de vingt autres millions, 
“empruntés pour un objet semblable, 

J'ai supposé que les terres incultes valoient 
4 shelings par acre ; mais on sait que plusieurs des 
forêts royales, des chasses , &c. ne produisent pas 
la dixième partie ; ce qui suffit pour donner à 
mon calcul plus de vérité, | 

J'ai porté chaque ferme à cinq cents acres , afin 
de faire à moindres frais les améliorations ; mais on 
donneroit-un grand encouragement à la population, 
si l’on mettoit quelques-unes de ces terres in- 

- cultes en petites fermes qu’on monteroit de tout 
ce qui leur est nécessaire, et qu’on loueroit ensuite 
à des ouvriers recommandables par leurs vie et 
  

(*) Il est à remarquer que cette valeur est due aux moutons 
qui couvrent ces terres en friche, Le produit des landes, si nom- 
breuses en France, ne peut être évalué au quart de ce prix. Le 
bénéfice à y faire sur les défrichemens en seroit d'autant plus con- 
sidérable. T.
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mœurs , et qui prouveroient qu’ils ont sept, huit 
ou dix enfans vivans. Îl faudroit, en les établissant 
dans ces fermes, ne point leur demander de fer- 
mage pour la première annéé, et n’en exiger 
ensuite pas plus que si le terrain étoit divisé en 
grandes fermes. En adoptant ce plan, voici ce qu’il 
en coûteroit, | | 

Des fermes de soixante acres chacune, divisées 
en champs de dix acres, ayant chacune une maison 
et les servitudes nécessaires, montées compléte- 

ment en ustensiles, meubles et bétail, deux char- 
rues et deux paires de bœufs, le sol tout marné 

ou argilé à raison de cent charges par acre , 

coüûteroient , tout compris, 8 2. 14 shelings par 
acre. 
En ne marnant que la moitié dé la ferme , ou 

ne marnant le tout qu’à raison dé cinquante char 
ges, chaque ferme ne reviendroit qu’à 7 4. 4 shel. 
par acre. 

En ne marnant point du tout, 5 Z, 4 s. 
Ï1 est aisé de calculer à présent ce que coûteroit 

ün nombre quelconque d’acres. Je ne crains pas 
d'assurer qu'un million d’acres marnés à moitié, 

feroit subsister seize mille six cént soixante-six fa- 
milles, coùûteroit g200000 Z., et après la pre- 
mière année, rendroit en fermage 8 pour 100 
de cette somme, en comptant à 6 shelings par 
acre l’amélioration de leur loyer ; ce qui, sur ‘un 
million d’acres, n’est pas beaucoup, parce que 

nous ne sommes pas obligés de supposer à ces 
terrains une valeur actuelle de 4 shelings. 

Je n’ignore point quels préjugés s’élèvent contre 
RS
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des, calculs et des plans de cette espèce. Je sais combien .on est porté à se moquer de tous les Projets proposés pour le bien public; mais cela ne suffit pas pour détourner un homme sensé de consacrer une partie, de son temps à l’utilité de ses concitoyens. Parce . qu’on w’a jamais fait de. pareilles entreprises > est-ce une raison pour. qu’elles soient impossibles? Je n’ai donné ici qu'une légère esquisse de ce qu'il y auroit à faire pour celle-ci; en entrant dans les détails > On verroit qu'elle est non-seulement praticable, mais même facile. T1 est inutile de parler de l’activité. que donneroient 4 Ja population des travaux aussi étendus : cela se conçoit sans peine. 

_ Qu'on étende cette idée à toutes les terres en friche susceptibles d’être mises en valeur , dans les trois royaumes : quelle glorieuse entreprise ! Heureux le monarque dont le règne seroit illustré par une pareille opération ! Vous Edouard ! vous Henri ! cédez à cette gloire plus précieuse que la vôtre, et reconnoissez que les. améliorations que l’on opère dans son propre pays, sont infi- ninent supérieures aux conquêtes que l’on fait à grands frais sur Pétranger. 
e 

5°. Mettre un terme à L’atigrnentation de La capitale , et diminuer le nombre de ses habi- ans par les moyens indirects qu’on jugera les plus convenables. 

étendue de Londres ne soit bernicieuse à la po- Pulation de l'Angleterre, Il ne peut ÿ en avoir une 

On ne pent guères doufer que la trop grande.



: D'UN FERMIER. 265: 
meilleure preuve qué la proportion-entre les nais-- 
sances et les morts. La différence, à cet égard , 

entre les grandes villès et tes campagnes, a été: 
calculée par l'ingénieux M. Bertrand (*), et évaluée 
comme celle de 45 à 265;-et s’il y a s'étonner de- 

quelque chose; c’est qu’elle. ne soit pas plus forte- 
à Londres. Cette différence est due principalement 

au grand nombre: de personnes qui vivent entas- 
sées dans ‘un petit ‘espace, et de la quantité de 
charbon de: terre qu'on y brûle. Nous ne serons 

pas surpris de la mort des habitans de cette grande. 

ville, si nous faisons attention aux faits suivans ,. 

relatifs auxenfans. Je les: ai.extraits de M. Hauway. 

& Dans les villages à cinquante ;. cent ou dèux 
cents milles de Londres : Ji ne meurt que quatorze 
ou seize enfans sur cent; mais à Londres, sur 
cent, il en. meurt soixante ou soixante-dix, » 

Qu'il me: soït permis de demander ,.si, après 
avoir vu. mourir entre les mains d’une. femme 
trois ou quatre enfans , on n’en concluroit pas que 
cette nourrice a été bien malheureuse ; et, si l’on 
en voyoit mourir cinq ou six , qu’elle est ou bien 

ignorante, ou bien mécliante ? Mais si, dans un 

très-court période , illui en étoit mort sept ou huit, 

né seroit-on pas fondé à. soupçonner qu’elle les a 
laissés mourir de faim, ou qu’elle les a empoison- 
nés ? Et si Von voyoit des gens amener dans la. 
caverne de cette nourrice un dix-huitième enfant, 

après qu’elle en auroit perdu dix-sept, ne seroit- 

  

{*) Mémoires. de la Société de Berne, 1765, 2° part, p. 81. 

R 4
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On pas tenté de croire qu’ils ont quelque intention de le faire mourir comme les autres ? » 

M. Hauway , dans un autre ouvrage , parle d’un officier de Paroisse qui étoit né, ce semble, avec de l'intelligence et de lhumanité, mais que Phabitude d’enterrer des enfans avoit rendu aussi dur qu’un rocher. On Je Sollicitoit en faveur d’une jeune femme ; et on le prioit de lui donner , pendant quelque temps, 2 shelings et demi par semaine, pour l’aider à nourrir son enfant, allé- Buant que c’étoit le prix ordinaire donné par la Paroisse aux nourrices qu'elle emploie. « Oui, € cela est vrai, répondit il ; Mais aussi, avec celles- € là, au bout d’un mois ou six semaines » nous € n’entendons plus parler de l'enfant, au lieu que € probablement votre jeune femme conservera « le sien. » 
N’a-t-il pas été déclaré en plein tribunal, à Guil- dhall, par le maître de Ja Maison d'industrie d’une paroïisse considérable > qu’on mavoit pas élevé un seul enfant dans cette Paroisse en quatorze ans ? _ Et que Penseriez-vous d’un cas où un billet de 30 Z., donné à la condition de fournir 3 sh. par semäine à un énfant entre les mains de sa mère, fut cédé pour 11 Z 55h. par le porteur qui avoit le projet de metire l'enfant dans la maison d’in- dustrie de la paroisse ? 
D'après ces faits, qu'on ne peut révoquer en doute, faut - il s'étonner de voir , dans les listes de Londres, vingt-quatre morts contre seize nais- sances. | . La table suivante montrera jusqu'où s'étend
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la mortalité de l'espèce humaine dans cette 
ville. 

Enterremens portés sur les listes de mortalité, 
depuis cent cinquante ans, non compris deux 
cent mille qui sont morts de la peste. . . . « . * 2631157 

Baptèmes , seulement. . ......, ,.. 1806769 

Par conséquent, la dimination d’habitansaété de.. 824368 
Et y compris la peste, . . . . . , . , . . . . . 1024568 

Terme moyen pour une année . « , « « « « . 6829 
Le terme moyen pris sur les trois années 1765, 

2764, 1965...,..,..,..:1.,,., 8089 
D'ici à cent cinquante ans , là diminution sera de.. 1213550 
La perte, depuis quatre-vingts ans, est de plus 
d..,.,..............:,.. 619000 (*) 

ne. mr 

A m'est pas douteux que la peste ne doive être 
comprise dans la perte totale, puisque son ravage 
a été principalement dû an grand nombre de gens 
qui se trouvoient rassemblés dans un espace étroit 
et mal-sain (F#), 

La perte annuelle de huit mille personnes , au 
Leu du gain de cent soixante-huit mille, propor- 
tion que donnent plusieurs villages de la cam- 
pagne [24 sur 100], est une chose prodigieuse ; 

  

(*) Hauvray Letters, #. 11, p. 131. — Three Tracts, p. 206. 

(%) Intérêts de la France mal entendus, #, 1., p. 851 et 4o. 
Ÿ. Montesquieu. Ces autorités prouvent que les étrangers sont 
frappés, à l'égard de Paris, des mêmes idées; et cependant cette 
ville contient deux ontrois cent mille habitans de moins que Lon- 
dres. Y.
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et quarrdon y joint les pertes de la guerre, &e. &e:,. 
il est aisé d'expliquer pourquoi, d’après le calcul 
des politiques modernes, nous perdons , en un 
siècle, un million et demi d’habitans : mais , ne 
supposons qu'à 10 pour 100 le gain: que fait la po- 
pulation dans les campagnes ; la perte qu’elle fait 
à Londres, sur huit cent mille, est de quatre-vingt 
mille, et quand on n’admettroit que 5 pour 100. 
elle monteroit encore à près de quarante mille, 
ce qui est immere , et fournit de puissans motifs. 
pour arrêter au moins l'extension d’une ville aussi. 
dangereuse, : 

J'ai entendu faire de grandes plaintes sur la. 
cherté des denrées à Londres. C’est un malheur: 
public que la vie n’y soit pas dix fois plus chère. 
Blâmer des grandes routes, et d’autres commodités 
de ce genre imaginées pour faciliter les communica- 
tions, paroîtroit,en ce siècle, un paradoxe et une 

‘absurdité ; mais il est de fait > Cependant , que les 
facilités données aux pauvres pour voyager, tendent 
à la dépopulation du royaume. : 

Dans les campagnes , les jeunes’ gens des deux 
sexes jettent leurs regards vers Londres, comme 
vers le but, le terme ultérieur de toutes leurs espé- 
rances, Jls n'entrent en condition dans leur vil- 
lage, que dans lespoir de gagner assez d'argent pour 
pouvoir aller à Londres ; ce qui n'étoit pas aussi. 
facile ; lorsqu'un carrosse de voiture mettoit quatre 
ou cinq jours à faire cent milles. La nourriture et les 
frais sur la route étoient fort chers; mais à présent 5 
un jeune paysan à cent milles de Londres , monte le 
matin dans une bonne voiture publique , et pour &
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où 10 shelings , il est le soir à Londres (*) Cette différence est essentielle, La facilité du voyage et du retour décuple le nombre des gens qui ont vu Londres, et multiplie, dans la même proportion; les éloges qu’on en débite aux sots du village, afin de les engager à quitter leurs riantes et salutaires ‘Campagnes, pour aller habiter un pays de boue, de bruit et de fumée, Le nombre des jeunes filles qui s’y rend est incroyable: on peut s’en former une idée, d’après les dix mille que l’on prétend y être, chaque année, sacrifices à la débauche. | Mais, dira quelqu'un, tont cela fait - il qu'il faille avoir de Mauvais chemins ? Nullement ; de bons chemins sont une chose utile. Tout ce que je Veux prouver, c’est que > Comme chaque jour- les moyens se multiplient pour augmenter le nombre des habitans de Londres , il faudroit prendre quelques mésures pour en balancer effet; J'oserai même dire que j'aimerois beaucoup mieux changer en grande route ün chemin de traverse , qu'un chemin qui conduit à Londres. : Dans l’état même où sont les.chemins, il y: avoit une circonstance qui mettait de certaines bornes à l’angmentation des habitans de Londres. La petite- vérole épouvantoit les gens de la. “mpagne ; et les empéchoit de venir dans la ca- 

=———— 

  

{*) On pourroit contester à Arthur Young la réatité de l’incon= vénient dont il se plaint ici. Il en a trouvé de plus grands en France , dans la difficulté qu'y éprouvent toutes les communications : et le dénuement de tontes commodités publiques pour les voya- geurs, S'il ÿ a un terme à La faeilité des transports, naûs sommes din d’y arriver, 7!
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pifale. D'ici à quelques années, il n’y aura pas 
un villageois qui wait été inoculé : dés-lors , ils 
n’ont plusrien à craindre, et courent vite à Londres 
pour y faire fortune. Je connois, dans l'étendue 
d’un petit nombre de paroisses, cent exemples 
de cette espéce. | 

Je regarde l'influence de l'inoculation ; comme 
pernicieuse sons ce rapport ; mais ; qui pourroitent 
conclure que cette méthode est vicieuse en elle- 
même ? Rien n’est plus loin de ma pensée; cepen- 
dant, qu'il me soit permis d’observer que c’est 
une grande raison de plus de prendre des me- 
sures pour arrêter l’augmentation de Londres. Si 
tout tend à ajouter , chaque année, des milliers 
d'hommes aux habitans de cette ville, dont les 
funestes effets sont aujourd’'hni si bien connus , 
il est dans l’ordre que la législature prenne :des 
moyens non-seulement pour empêcher qu’elle 
n’augmente à l’avenir, mais même pour en dimi- 
muer la population actuelle. Dans ces cas , des dé- 
fenses positives sont contraires à la liberté natu- 
relle et civile, et l’on doit toujours les éviter ; 
mais rien, dans notre système de liberté , ne 
s’oppose aux mesures qui opèrent par le moyen 
des taxes, Défendre à un homme d’aller demeurer 
à Londres , c’est violer les principes de notre 
liberté ; mais lui faire payer cher la vie qu'il y 
mènera, est absolument conforme à nos lois et à 
nos opinions. Au lieu de favoriser des projets qui 
tendent à ‘rendre à Londres les denrées à bon 
marché, faites en sorte qu’elles y soient chères ; 
que la taxe sur les fenêtres soit doublée ou triplée ,
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et qu’elle ne reçoive aucune exception ; mettez 
une faxe sur tous les domestiques de la ville > 
formez enfin, pour la classe du peuple qui y de- “meure , un système de dépense qui puisse épou- 
vanter ceux qui s’y rendent chaque jour, et en éloigner même plusieurs de ceux qui ÿ sont déja. Je sais combien d’objections s'élèvent contre ce projet ; je n’ai qu’une chose à y répondre : com- parez les maux qu’entraine l'étendue de la capi- tale, avec les préjugés qui s’opposent aux taxes 

‘locales ; laquelle de ces considérations lPemportera? laquelle est la plus importante ? l’intérét de quel- ques habitans de Londres, ou celui de toute la 
nation ? 

En opposition à tous ces raisonnemens , un au- 
teur moderne (*), qui a écrit deux gros vo- 
lumes 27-4°, pour défendre, à ce qu’il paroît, tout 
le système de la politique moderne ( selon lui , 
tout ce qui est, est bien}, tâche de persuader à . 
ses lecteurs que les grandes villes, au lieu d'être 
nuisibles | sont avantageuses. « Les principaux re- proches, dit-il, que lon fait aux grandes villes, 
sont que la santé ny est pas si bonne que dans 
les campagnes , que les mariages y sont moins 
fréquens , que la débauche. y règne, et que les 
abus s’y multiplient, » A cela >. je réponds que ces 
objections s'appliquent aussi bien à toutes les 
grandes villes , qu’à celles dela grandeur desquelles 
on se plaint, et que le mal vient plus de lesprit 

# des habitans que de l'étendue de la capitale, Quant 
  

{*) Stewart, Economie politique,
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à la longueur de la vie qu’on y mène, c’est un 
intérêt plus privé que public. On dit encore que 
le nombre des morts, dans les grandes villes , 
excède celui des naissances, et que, par consé- 
quent , les villes moindres et les campagnes 
se dépeuplent pour peupler la capitale. D'abord, 
je nie que dans toutes les capitales, le nombre 
des morts excède celui des naissances; car > à 
Paris, il en est autrement. Mais admettons la sup- 
position : qu’en faut-il conclure ? que beaucoup de 
gens de la campagne viennent mourir à la ville. 
Ce n’est pas un mal que la campagne envoie aux 
villes des habitans : que peut faire la campagne 
de ses bras surniuméraires ? 

Examinons ce passage. Les objections tirées de 
la santé, des mariages (*), de la débauche et 
des autres abus, s’appliquent également à toutes 
les grandes villes. Ceci se réfute de soi - même. 
Peut-on imaginer qu’il y ait pour la santé autant 
de chances au milieu des émanations fétides 
qu’exhale un million de corps vivans ( sans 
compter les chevaux et les autres animaux), au 
milieu de la fumée de charbon qui sort à la fois 
de cent cinq mille cheminées, à cinq milles de dis- 
  

() M. Hauway , dans ses Lettres, insère les baptèmes, les ma- 
‘ riages et les enterremens de deux villes à marché. 1] en résulte 

que les baptèmes y excèdent les enterremens, de vingst-un sur 
cent, au lien d’être au-dessous de trente sur cent, comme à 
Londres, De plus, sept cents habitans donnent par an dix ma- 
riages. Londres, avec sept cent mille ames, devroit en donner 
dix mille, au lieu de quoi, ilen a deux mille trois cent cinquante, 
Quel contraste! F,
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tance de l’air de la campagne , qu’elle en auroit 
dans une ville où il n’y auroit que cent ou deux 
cent mille personnes ? Chacun de ces maux ne dimi- 
nue-t-il pas proportionnellement avec le nombre 
des habitans ? L’infréquence des mariages , la dé- 
bauche, les abus, sont les conséquences d’un 
luxe excessif, Ÿ a-t-il autant de luxe dans une 
ville de deux cent mille habitans , que dans une 
d'un million ? C’est l’affluénce des richesses qui 
produit le luxe , avec cette circonstance , que par- 
tout où il y a beaucoup d’hommes , il y a beau- 
coup de vices. Il est si faux que toutes les grandes 
villes se ressemblent à cet égard, qu'il y en a 
trés- peu (si même il y en a) qui égalerit 
Londres. Non-seulement cette ville est le siège 
du gouvernement , de la cour et de l’échiquier, 
mais elle est le plus grand marché de Punivers, 
de manière que des causes qui ne se réunissent 
pas souvent , se joignent ici, et doivent opérer en 
proportion. Maïs l’auteur assure que cela vient 
plus de l’esprit des habitans que de l'étendue de 
la ville : ce qui semble une confusion de mots, 
parce que l'esprit des habitans vient de la gran- 
deur de la ville, et que, par conséquent, c’est 
de celle-ci que viennent, en résultat, les maux 
dont on se plaint. Peut-on supposer .que les in- 
fâmes débauches de Londres soient des vices innés 
à ses habitans, et qu’ils ne soient pas dus à L'in- 
fluence des richesses, de Vexemple et de la com- 

munication d’un grand nombre d’hommes?Si l’onne 
voit point, dans les campagnes et dans les villes de 
province , des prostituées chercher effrontément
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leur proie sur les places publiques, cette réserve 
est-elle due à la vertu des ‘habitans ? 1] est ridicule 
de penser qu’un demi - million d'hommes puisse 
se rassembler dans un même lieu > et qu'il n'y 
apporte pas cinquante fois plus de vices qu’on 
n’en trouve en dix villes de cinquante mille ha- 
bitans chacune. L'auteur dit ensuite que Ja lon- 
gueur de la vie est d’un intérét plutôt particulier 
que public. Je renvoie, à cet égard , le lecteur | aux pages précédentes, où il verra qu’à la cam- 
pagne , il meurt quatorze enfans sur cent , tandis - 
qu’à Londres, sur cent il en meurt soixante-dix. 
Suivant sir James Stewart » C’est là un intéret 
particulier ; la prolongation de leur vie n’est pas 
dun intérêt public ; de plus , ce n’est pas un mal 
que la campagne perde ses habitans ; qu’a- 
telle besoin de bras surnuméraires ? L’agricul- 
ture ne tire donc aucun profit des bras surnu- 
méraires ? Les villes épuisent la campagne ; mais 
ce n’est pas un mal, parce que celles-ci n’ont pas 
besoin de bras surnnméraires ; et comme il y a 
quelques bras surnuméraires > on en conclut que 
la ville en purge la campagne, et ne lui en enlève 

pas d’autres. Mais que cet écrivain me permette 
de lui demander si des jeunes gens sains et vi- 
goureux, de dix-huit à vingt ans, élevés dans les 
travaux champêtres, sont des surnuméraires ? yen 
a-t-l d’autres dont il failie purger la campagne ? et 
ne sont-ce pas ceux-là qui servent un instant en 
qualité de domestiques chez quelque cultivateur, 
-£omme pour se dégrossir un peu , afin de partir 
de là pour la ville? Est - il nuisible à un pays 

d'avoir
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d’avoir une abondance de jeunes filles qui font 
de bonnes laitières | de bonnes .servantes de 
Ferme ? Je conviens qu'il y a dans la campagne 
des surnuméraires; mais ce ne sont pas ceux-là 
qui vont à Londres dans l'espoir d’y être garçons 
de café ou de cabaret, filles entretenues où pros- 
tituées dans les lieux de débauche : la campagne 
se purge, il est vrai, mais précisément de cet 
aliment qu'il lui seroit bon de garder et de di- 
gérer. Si une grande ville est un mal » c'en est 
un que son augmentation ; mais c’est Je plus 
grand de tous , que de l’augmentér en dépouillant 
la campagne de ses bras les plus précieux. 

Avant de terminer cet essai sur les inconvéniens 
de la capitale, j'ajouterai une autre circonstance 
qui a sur la campagne un effet immédiat : c’est 
la perte des engrais. Un léger calcul nous en don- 
nera une idée, 
Londres consomme, pat an, vingt-un millions six 

cent mille bushels de charbon, Or, je sais, par 
expérience, qu'un bushel dé charbon rend un 
peck de cendre; ce qui fait cinq millions quatre 
cent mille bushels, . . ...,,..,. +. 23350 7, Îl ya déns la ville cent cinq mille maisons qui, 
certainement, produisént paran, l’une portant 
l'autre, et indépendamment des cèudres de char- 
bon,quatre chargésde fumier chacune, à raison de 
quérante bushels par charge, Il faut faire atten- 
ton qu'un grand nombre d'ouvriers en font 
vingt fois autant ,.comme les boulangers poux 
les cendres de bois, les amidonniers ; les dis- 
tillateurs ; brasseurs , réflineurs, &e. &e. &c. 
Ceci monte à quatre cent vingt mille charges, 

- qui, à 25.64. par charge, font .. . . . . : 52506 
. 

» 76250 
Lettres d'un Fermier. T. I, 5
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D'autre part, . + 76250 1.. 

L'auteur des Three Tracts porte à vingt mille 

le nombre des chevaux qni sont à Londres, 

Chacun fait vingt (*) chargës de fumier, Of, 

quatre cent mille charges, à 2s., font. . . . 40000 

“On tue, chaque année”, à Londres , quarante-un 

mille cochons à lard, “dont trente-cing mille, 

au moins ,.ÿ sont engraissés. Je compte, pour. 

chacun , deux chärges de füïñier; ce qui ne 

peut être trop, vu le temps qu'on y met à les 

“engraisser. Soixante-dix mille charges, à 2 s., 

{ ce fumier est beaucoup meilleur que celui de 

tout autre bétail}, font .. . . . . « . . . . « 14000 

“Cent quarante-six mille neuf cent trente cochons 
por saler, dont je supposé que quatre-vingt 

mille sont engraissés à Londres, et dont les : / 

deux tiers forit autant de charges de fumier, 

ou cinquante-trois mille, à &s. . . . . . . , 10600 

Æ n’y a point de meilleur engrais que les gravois 

des vieilles maisons quon abat, Cet objet, 

joint à ceux des fours à briques, des nourris- 

seurs de vaches , des fosses d’aisance, et d’une 

“Æoule d’autres qui ne sont pas compris dans les 

articles précédens , fait deux cent mille charges , 

à35............... . . « 50000 
  

. - 170850 
Le bénéfice que produiroient tous ces “engrais, 

doit être évalué au moins au double de cette 

somme; sans quoi il n’y auroit aucun intérêt 

à fumer ses terres .. . . ses 361700 

Perte résultante de ce seul objet, par an . . . . . 542550 

mm” 

La partie de ces engrais qu’achètent les fer- 
_miers pour en faire usage, est très-peu considé- 
  

(*) À la campagne , où ils ne restent à l'écurie que la moitié 

de l’année ; ils en font dix ou douze. Y.



IT 

D'UN FERMIER. 275 rable, relativement à Ja totalité; j’ai lieu de croire qu'elle n’excède Pas ce qui s’en perd dans les en- virons de Londres > que je n'ai Pas comptés, D'ailleurs, la quantité qu’en produit cette ville va beaucoup plus haut que je ne l'ai évaluée , plu- sieurs articles n'étant PS Compris dans mon cal- cul. Je nai pas compté les boues des rues, parce qu'on peut dire qu’elles sont dues à l'état de Londres tel qu’il est ; et cependant, si ses sept cent Mille habitans étoient divisés en soixante-dix villes de dix mille chacune, il se feroit tout autant de boues , et il n’y en auroit Point de perdues. Cet Aperçu , quoique je ne le donne Pas ‘pour très- exact, suffit au moins Pour prouver que l’agri- culture fait tous les ans une perte considérable, par la quantité d'engrais inutiles qui se perdent à Londres. 
| 

6°. Diminuer de beaucoup le prix des denrées 
nécessaires à la vie : et des salaires dans La méme proportion. 

Ce double résultat, s’il Pouvoit s’obtenir sans atienter à la constitution ni à la liberté de la Grande-Bretagne, seroit de la plus grande con- séquence pour l’agriculture et Pour les manufac- 
tures. J’ai déja fait voir Pourquoi la première de 
ces opérations seroit nuisible sans fa seconde, et je ne vois rien d’impraticable à tenir toujours la. balance. entre le prix du travail et celui des den- rées. Nos lois actuelles permettent aux juges de fixer dans leurs sessions le Prix du travail, Un acte du parlement pourroit établir une propor= 

D S 2
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tion constante entre ces deux choses, en y com- 

prenant tous les articles. Par exemple, prendre 
une livre de pain de froment, une de pain de seigle, 

une de riz, de pommes de terre, de fromage, de 

mouton, de bœuf, de veau, de porc, de drèche, 
de chandelle, de savon; ajouter ensemble le prix 

de tous ces articles, et en faire un prix commun; 
puis ordonner que lorsque ce prix commun sera 

tel ou tel, on donnera tant pour le prix du tra- 
vail d’un jour de douze hèures, en allouant une 
heure et demie pour le déjeñner et pour le diner. 
On chercheroit aussi la proportion entre le tra- 
vail à la pièce, et le travail à la journée ; et après 
Vavoir trouvée , on régleroït de même le prix du 
premier d’après celui des denrées, Je n’indique 
cette échelle que comme une manière de trouver 
les proportions. 

Quant aux moyens dé diminuer le prix des den- 
rées, en augmentant leur quantité : voici, je crois, 

ceux qui pourroient produire quelque effet. 

1°. Mettre sur tous les chevaux une forte taxe, 
æt avec une partie de ce qu’elle produiroit, donner, 
pendant quélques années, une gratification à ceux 
qui cultiveroient avec des bœufs. 

Et pour qu’une loi si singulièrement utile ne 

soit pas écartée par des motifs qu’il est inutile 
d'indiquer , exempter les chevaux de voiture et 

les chevaux de course. 

On pourroiït lever, par an, sur les chevaux, 

un million sterling, avec plus de facilité dans la 
perception ,et moins de gêne pour les contribua. 
bles, que la plus grande partie des taxes subsistantes,
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2. Supprimer les droits sur les articles snivans : 

le sel, le savon, la chandelle, le cuir, le char- 
bon , [excepté à Liondres] et la biére. Toutes 
ëes taxes réunies ne donnent que 540000 Z. La 
seule taxe sur les chevaux produiroit beaucoup 
plus, et fourniroit de quoi donner une gratifica- 
tion pour les bœufs (*\, | 

3°. Supprimer les droits sur le thé, ét assu- 
jétir les maisons où J'on en boit, à une excise li 

| mitée, | 
Cette taxe devroit être dirigée particulièrement 

sur les pauvres ; elle pourroit s’établir, sans gêner 
. davantage. la liberté des contribuables, que la plu- 
part de celles qui existent. Mais, à moins qu'on 
ne fasse perdre aux pauvres l’usage du thé, on: 
m’aura jamais une grande abondance de denrées. 

Ces. mesures produiroient infailliblement l'effet 
desiré sur le prix des denrées, et si l’on y joi- 
gnoit une diminution proportionnelle dans lés prix | 
du travail , elles favoriseroient beaucoup la ‘popu- 
lation, agriculture, les fabriques et le commerce 
de l'Angleterre, ‘ 

7°. Unir Irlande à la Grande-Bretagne. 

Sujet vaste .et fécond én importans résultats. 
Il faudroit un volume pour le discuter en entier. 

L'auteur des Essays on Husbandry avoit bien. 
raison d'avancer que si cette union avoit lieu, 
la force intrinsèque de l’empire Britannique éga- 
  

(*) L’anteur de Present State a traité plus à fond cette matière. 
p.98 et 99. Y.. 

S 3:
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leroit, si elle ne la surpassoit » celle des premières 
puissances du monde. | 

Je pourrois ajouter beaucoup à ces conseils ; 
mais trop de détails entraînent de Ja confusion , 
et donnent 4 l'exécution une apparence d’impos- sibilité. D'ailleurs, ceux que j’ai déja présentés 
auroient, je lose croire, de tels effets, que d’autres 
objets auroient , en comparaison , peu d'impor- 
tance. , Co 

Decker, il est vrai, a montré clairement com- 
ment les taxes augmentent le prix des denrées nécessaires à la vie » €t l'on ne peut douter que 
les grandes richesses de ce pays-ci, jointes aux taxes sans nombre qu’on y perçoit, ne produi- 
sent cet cflet, Mais j'ai omis exprès de parler de 
ces causes, parce que toute idée de changement 
à cet égard seroit absurde 4 proposer. Mais, quel. 
ques effets qu’elles “doivent produire , il y a des 
articles importans auxquels il est possible de re- médier ; et ce sont ceux-là auxquels je me suis 
attaché.
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S Y LV Æ, 

ESSAIS DÉTAEGEHÉS 

SUR DIVERSES PARTIES D’AGRICULTURE: 
ET D'ECONOMIE RURALE. 

  

Dit muliiümque dubitavi an hos libellos , qui miki 
subito calore,.et quâdam fastinandi voluptate- 
Jluxerant , ( cum singuli de sinu meo prodiüssent }. 
congregaios ipse dimitterem. Sed et Culicer. 
legimus et Batrachomyomachiam etlam agnoscimus. 

‘ Srarir Sylo. in Prœfut. | 
  

Produit comparé des terres labourables 

et des pâturages. 

Le calcul suivant des produits que donnent le. 
terres labourables et les terres en pâturages, n’est 
pas purement hypothétique, C'est le résultat des. 
comptes que j’ai tenus de mes propres récoltes, 
et des informations que j'ai prises des fermiers. 
les plus instruits. 

‘Je prends vingt acres de terre, et je les suppose 
ajoutés à une ferme. Je dois prévenir que je parle 
d’une ferme qui a besoin d’ajouter pour cela quel-.
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que chose à son bétail, deux chevaux peut-être. 
Mais une ferme de 5o Z par an, peut se trouver 
disposée de manière que , pour cette augmenta- 
tion de terrain, il ne lui soit pas nécessaire d’ajou- 
ter habituellement à ses dépenses, auquel cas les 
labours , &c. ne coûteront pas, à beaucoup près, 
ce que je les ai estimés. Mais la meilleure manière 
est de partir de la supposition la plus coûteuse. 
Nous estimons qu'il en coûte, à peu près, 4 she- 
lings par acre, pour la façon complète d’un ter- 
rain. - 
Calcul des dépenses et du profit de l'exploitation , pendant neuf 
ans ; d'un champ de vingt acres en pâturages ou en labour, 
€n SUpposant que ces vingé acres ne forment pas une ferme 
séparéë, mais qu’ils soient ajoutés à une autre ferme de Sol. 
de rente (*}, le sol frais et meuble, ayant à sa surface une 
ferre à brique et dix-huit pouces de profondeur » au-dessous 
desquels une couche de forte argile, des rigoles faites dans le champ pour le dessécher. 

1e, Année. — JAGRÈRE, 

LL 6. 
Rente et charges de la paroisse. . …. . . .. . 15 > 
Premier labour, bien conditionné . . ... & » » 
Second, fait en travers , un sillon haut et un 

bas, alternativement. . éerecsese À >» »p 
Hersage.. .,.,.....,...... » 65 » 
Roulage.. 

» 5 » 
Troisième façon, demi-labour. , . ss. 2 10 » 
Quatrième, un labour complet.. ?.:.,... 4 

C
R
 

» » 

me 
29 18 » 
mr 

. ‘(*) Une terre meuble, fraîche et profonde. Il est difficile de bien 
décrire un sol quelconque. Peu de gens ont, en cegenre; le talent que l’on remarque dans un ouvrage intitulé, The Amaranth : dans
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2e année. — ORGE. 

. . LL s. d. 
Rente, &c.. . ....,..,........ 135 % » 

Première façon, labour complet. . , . ….,. . 4 » » 

Hersage sur les sillons.. . . . ... . . ...., » 5 » 

Engrais , à vingt charges par acre , et frais pour 

répandre le fumier , que l’on suppose venir 

de la maison dufermier. , . . . . . . : . . 10 » » 

Seconde façon, semgilles. On peut la faire avec 

une charrue à déuble oreille > Pour combler . 

les ‘petits sillons appelés dans le comté de 

Suffolk Barks. — Pour cela et pour herser.. 4 » » 

Huit quarters et six bushels de semence d'orge, 

à 17 shellings par quarter. . . . . . . . . 

Deux bushels et denii ‘dé graine dé fréflé, à 

25 shelings par bushel., . .. …. . ... 35 2 6 
Hersage et façon des sillons d’écoulement. . . . » 10 » 

Sarclage., . . ...,.......... 7% ÿ » 
  

45 6 3 

  

lequel on né sait ce qui l’emporte, de la justesse des idées, ou 

de l’élégance du style. Je le vite ici, à cause de sa description d’un 

“bon terrain, qui est non-seulement très-poétique , mais d’une vérité 

admirable. | Lie Lo . 

« Lesol bien labouré, doit être d’unecouleur brune et brillante. 

Müûri par le nitre de V’air et l’action du soleil, ses molécules sont 
habilement mélangées par la nature. 11 n’est ni léger comme la 
poussière, ni dur comme le ciment; assez ferme pour embrasser la 

racine qui le pénètre , il est cependant assez mobile pour ne la point 
empêcher de s'étendre librement, Il s’ouvre facilement sous la main 
du laboureur, et exhale une douce odeur , lorsqu'il est rafraîchi 

par les pluies du printemps.» Christis parable of sower, p. 8. 

Si le lecteur veut parcourir les Géorgiques de Virgile, les Écrivains 
latins de Re rusticé, et sur-tout Furron, et les Auteurs Géoponiques 
grecs, il trouvera qu’on n’a omis dans ces vers aucunes des qualités 
gui font un bon terrain, L'expérience moderne a confirmé, à cet 
égard, la vérité des écrits des antiens, F.
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‘ L s à, | D'autre part... 45 6 53 Récolte, à raison de 2 5. 6 d. ‘Par acre, o, 2 10 » Pour battre Quatre-vingts quarters | à a s, > par arter.. 
& » > Pour porter au marché ou ailleurs, quatre-vingts 

duarters en huit fois, 8 Z ; mais comme quel- quefois on peut &agner sur le retour, .. 5 » » Dépenses faités en huit fois au marché. N°" 1 30 » 
F at 

3e Année, = Tr ÈFzLEe 

Rente, &e.. ..,.., 15 » » Pour faucher vingt acres, faner et rentrer le- trètle. 8 5 ‘» » Pour battre trente-deux bushels de graine de 
trèfle, à 4 sk. par bushel,. . . us. 6 ÿ » Dépenses au marché , et transport de la graine, , 1 15 » Pour sarcler le trèfle... .. rss.  » 10 » 

ke Année, — FROMENT. 

Rente.. ...,.,,.,,....,.... 15 » » Pour labourer , herser et faire lés conduits d’eau 
sur la terre où étoit le trèfle , et pour semer 
le froment, 5 5. 6 d. par acre. , . , . .. 

Cinq quarters de semence. . . ., rte 
5 10 » 

8 
Sarclage.. ...,.,., 

1 10 

& 

5 

» » 

Récolte, tons frais compris » Ds. par acre. . 
” Pour battre cinquante quartérs .. , . .. .. 
Pour porter le grain au marché en cinq voyages, 

à trois desquels on aura apporté quelque 
chose en retour, et dépense au marché, . 3 » 

» » 

Poux couper le chaume, à 1 5, 6 4... ++. 1 10 » 
7 

nomme 

44 10 »
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&° Annéé. — FROMENT. 

‘ L Os d. 
15 » > 

» 

Rente , &e . us 

Dépenses , comme la première année. . . . . : 14 18 
- ———— 

29 18 » 

6° année. — JACHÈRE. 

15 » » Rente, &e ...:.... 

Engrais, supposés venir de chez le fermier... 10 » » 

Cinq quarters de froment (blew chaff à paille 

  

bleue), pour semence... . . . . . . , . . 7 » » 

Semailles. . ..........,..,.... 4 5» > 
Sarclage.. . . . . ., 1... ‘2 % 

Moisson, . , .,..........,..... 5 » » 

Pour battre soixante quarters , à 2 s: 4 d. par 

quarter ., . , ee es so 7 D ® 

Pour porter au marché , en ‘six fais. . . . . . 5 ».'» 

55 ». » 
7 

7° Année. — A vVOINE BLANCHE. 

Rente, &c. . ............... 15 » » 

Première façon , labour complet. . . . . . . 4 » pp 

Sillons d'écoulement... ..,.....,...  » 5 » 

Seconde façon , labour complet. . . …. ee | & » 

Sillons d’écoulement.. . ... .. , . . . ... » 

Troisième façon , semailles et hersage. . ... 5 » 5 

Dix quarters de semence . , . . . . … 8. » » 

Sarclage. . .....,............ » 10 » 

Récolte, 2 sk. 6 d, par acre . . . . . . . . 2 10. » 

-: Pour battre soixante quarters.. sorsss 3 » > 

Pour porter au marché, en six fois.. . . . . .« 3 18 » 

46 6 » 
nmnmmemmeanmennes 

8&. Année. — VescEs d'hiver et TURNEPS. 

  

Rente, &e.. ...,.,......,.,. 15 >» »
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Pour labourer etsemer én orge la terre où étoient 
Les turneps, herser, rouler, &e.. , .., ., 2 jo 

. « ls, d, D'autre part. + 15 » » Façon complète et hersage de dix acres > pour . 
Vivroie, sillons d'écoulement et roulage. , 2 10 “Deux quarters et demi de semence d'ivroie, . 2 10 > Fauchage, bottelage et cordage de quinze charges 

. de fourrage d'ivroie .. . . tenseur 2 D 3% Pour labourer la terre où ont été les vesces , 
façon complète... ,,. .. Z D 3 

Pour une autre façon en travers. . , . . .. 2 5 » Pour un demi-labour .. , . , . . . . .. ss. 1 65 » Première façon pour les turneps , sur dix acres.. 2 » » 
Seconde façon pour faire les sillons d’écoule- 

ment sers ss. 1 > 5 Troisième façon en travers... .....,.. 3 10 » Hersage à plat. .,..,...,,...... 1 2 6 
Quatrième labour , bien fait... . .. es. 2 2 » 
Cinquième et semailles ; disposition de la terre . 

en billons élevés et hersage. . .,.,,, 2 5 » 
Semence de turneps. . 0. » 5 

- Premier binage, à 4 54. par acre.. , ,. ,, 2 » » 
Second ,à 2564... .. 1 8 » 

9e Année, — ORGE ef FROMENT. 

Rente,&c.....,.....,..... 15 » » .Labours et semailles en froment où étoient les 
vesces , sillons d'écoulement , &c.. .,., 2 10 » 

Deux quarters et demi de froment à tige rouge, 
(red sacked}.: 21... 4 » » 

Sarclsge.. . 
» 15 » 

Récolte... ... 2 10 5 
Pour faucher le chaume. . . ... ,. .. se » 15 » Pour battre trente quarters.. , .. . , . .. 5 » ». 
Pour les porter, &c. .. tristes. 2 10 » 

» 
runs 

33 10 2] 

mme
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Ci-contre. sus 

Quatre quarters d'orge, pour semence. . 

Sarclage.. . . . , . . .. 

Récolte. , eue. 
Peur battre trente- cinq qurters. . . . 

Pour les porter au marché. . .:. . .. 

P Ro D vr TT. 

Première année, 

. 

  

LL s. d. 

53 10 » 

3 4 » 

» 2  6- 

1 5 » 

15 >» 

10 » 

41 6 6 
nes 

4 10 9 Nourriture des bêtes à laine, estimée valoir. . 

Seconde année, 

Quatre-vingts quarters d'orge, à 16 shelings 
par quarter « . 4. . + 4 4 0 eo + © 

Nourriture du bétail sur le trèfle, estimée. . . 

- ® Troisième année. 

Nourriture du bétail sur le trèfle , avant qu’il soit 

monté en graine . « - sers verse 

Trente-deux bushels de graine de trèfle , à 1 Z. 

5 sk. par bushel. . . . . . . . . ss 

Pâture après Ja récolte de la graine. . . . . 

Quatrième année. 

7 Î LÀ & Cinquante quarters de froment, à 50 sk. par 
quarter. ss ess esse 

Nourriture du bétail... .......,.. 

Cinquième année. 

‘Nourriture des bêtes à laine, , . . . . ,,, 

64 ».,» 

2 9 
nn ne) 

66 » » 
me 

20 ‘5 » 

40 » » 

2 5 » 
ment 

62 » » 

nn 

75 » » 

1 10 » 
— 

76 10 » 
ms 

1 10 _»
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| Sixième année. 

Soixante quartérs de froment, à 28 sk. par Z 5. d, 
quarter . eee sos esse 84 ». » 

Nourriture du bétail... .,,.,,,.,,, 1 10 » 
° nn 

| 85 10 5» 
anne RE, 

Septième année. ‘ 

Soixante quarters d'avoine blanche, à 16 5% | 
parquarter. . .............. 48 » » 

Nourriture du bétail... ...,...,.... 2 » ». 
————— 

6a »  » 
mn 

.Huitième année, 

Quinze charges de vesces « . . , . . . . ,. . 15 » » 
Dix acres de turneps. — Bénéfice à faire en 

achetant du bétail pour Vengraisser avec les 
turneps, et le revendant au printemps, à 
31 par ace... .... ,. . . ..... Go 

Neuvième année. 

Trente quarters de froment 3 à 29 sh. par 
| gmarter. 4.4... 4.444. 48 10 9 
* Nourriture du bétail... à 15 » 
Trente- cinq quarters d'orge , à 15 5%. par 

quarter 4... 444.4. 26 65 » 
Nourriture du bétail... ....,..,,,. L >» » . ———" 

Ÿ 74 10 » 

mamatnnen( 
BALANCE S. 

ave Année, — JacHÈrpe 

Dépenses... ......... 4... 29 18 » 
Produit... 2... E 30 p 

Perte «se esse. . , :. 28 8 »
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, 

Produit... . .. 

Dépenses 

Profit . 

Produit... .. 

Dépenses . 

Profit... sors 

2. Année. —ORGE. 

_.* 

Sn 

CE 

4 Année —Fro 

Produit . 

Dépenses ., .. 

Profit... 

5e Année. — Tac 

Dépenses. . . . 

Produit... ,. 

Perte. ... 

6° 

Produit.. . . . 

Dépenses . . . . 

Profit... . 

Produit. « . . . 

Dépenses. . ., 

Profit . .. 

8e 

Produit. 

Dépenses. .. , 

Année. 

# 

CT 

Année, — F R 

— Vescrers 

5 Année, — Tri 

‘ 

CC 

si 

7e Année, — Avorne. 

——— 

7 18 9 
amet 

62 >» » 

26 15 _» 
. . 

55 7 » 

76 10 » 

4& 10 > 

82 » » 

29 18 » 

1 10 » 
—— 

28 8°» 
» 

-85 10 »ÿ 

55 » -» 
a, 
50 10 .» : 
nes 

« . 

50 » .» 

rx 46 6 » 
= 

esse. 314 D, 
ve 

EE TurRNEP»Ss. 

….... 45 » » 
+... + + 39 12, » 

rm 

6- 8 »
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ge Année: — FROMENT ET ORGE, 

° Ds. d. Produit. ..,......... 4... 71 10 » 
Dépenses. .....,,,,.,....,.. 4 6 6 . - ————— Profit... ....,..,,........ 3% 3 6 . . ms 

‘FEnTes, . 
Première année. . . ......,,..,, 28 8 » 
Cinquième année... ,....,,,,.. 28 8 » 

—— 
Perte de deux années... . . .. .. 56 16 » 

tmngee 
PrRorrrs. 

‘Deuxième année. , .,,..,.....,,. 7 25 9 
. Troisième année. 35 7 » 
Quatrième année. .. .........,,, 3 » » 
Sixième année... . ...,., .. , , .. . 30 10 » 
Septième année. . . .... ., .,...., 5 14 » 
Huitième année . . eee... . *. 8 
Neuvième année, . . ....,....,.. 50 3% 6 

Profit de sept années... . 4, 4... 144 15 9 
Perte_de deux années. , css ss ss 66 16 - » 

_ 
= 

Profit total, en neufans. . . ,..... 87 19 » 
en. tonne 

. Ce qui fait par an, 94 15sk.64d., on 9 54. 9 d. par acre : on 
he compte rien pour la paille, parce qu’elle est supposée se con- 
vertir en fumier sur la ferme, 

Je dois observer que, comme la graine de trèfle 
est la plus incertaine de toutes les récoltes , j'ai 
compté moins pour cet objet que beaucoup de 
ces récoltes ne produisent, parce que plusieurs 
ne produisent rien du tout. 

= Je connois un champ de vingt acres, que plu- 
sieurs personnes qui avoient vu la récolte, m’ont 
dit avoir produit une fois au fermier cinq bushels 

paï
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_- par acre. Il avoit été fauché le samedi, et le fer- 

_ imier soupçonnait un changement de temps. En 
donnant à ses ouvriers de fortes récompenses , 
les nourrissant bien, et faisant apporter des ton- 
neaux de bière sur son champ, il obtint d'eux: 
qu'ils travaillassent assez vigoureusement pendant 
toute la journée du dimanche, pour rentrer le 
tout dans sa grange. Il commença à pleuvoir dans 
li nuit; les mauvais temps Continuèrent, et la 
plupart des récoltes furent endommagéés. La 
sienné produisit, comme j'ai dit, cent bushels, 
qu'il vendit en entier, à raison de 5 Z. 10 shelings 
par bushel ; ce qui lui fit 560 Z ; et j'ai vu, sur le 
même champ, il y a quelques années, faire une 
récolte de trèfle qui ne produisit pas vingt pecks 
de graine, encore étoit-elle si mauvaise ) qu’elle ne 
donna presque rien. | 

Ayant lu le calcul précédent à un fermier il 
m’observa que je devrois compter , pour la ré- 
colte de graine de trèfle, quatre-vingts bushels ; et 
comme elle produit souvent cela, je vais donner 
un autre total avec ce changement , afin que le lec- 
teur s’arrête à celui des deux cälenls qu’il préférera. 

- Z sk d, 
Profit comme ci-dessus... ,.,.,.,,.. 144 15 » 

| À sk. d, 7 
Ajoutez quarante-huit bushels, . , , 60 » » 
Dépense pour les battre. . . . ., 912 » 

ES 
bo 8 -» 

. . 195 3 9 
Pertes, ,.., 3... 4, ,. 56 16 #6, 
Profit total, .......,,,,.,... 138 7 g 

Le 
Ce qui fait 151.7 sk. 6 d, par an, ou 1554. 44. par acre, 
Lettres d'un Fermier. T. I, T
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Dans ce calcul j’ai fait mention de ce que l’on 

peut gagner sur les retours du marché. Je dois 
expliquer ce que j'ai voulu dire. Nous conduisons, 
en général, notre blé au plus prochain port de 
mer, et rapportons en revenant, du charbon pour 
les forgerons ou autres qui en ont besoin , et qui 
nous payent 18 shelings par charretée, c’est-à- 
diré 12 shelings par chaldron , et nous en por- 
tons ordinairement un et demi. Mais comme il 
peut arriver que nous conduisions notre blé dans 
quelque endroit où nous ne trouvions rien à rap- 
ter, j'ai fait quelques déductions pour me rap- 
procher d’ autant plus de la vérité. 

Calcul des dépenses et du profit, pendant neuf ans, de ving£ 

acres de terre en herbage, supposés de même qualité que les 

” wingt acres de terre labourable ci-dessus. 

DÉPENSES de la 1re année, 

Rentes, Re... .........,.... 15 » _» 

Pour faire faucher , faner, et mettre en meules le 

.. foin de dix acres, à 3 sh. par acre, avec de 

Ja bière aux faneurs, . , . . . , . . . .. 1 10 » 

. Pour botteler et charger, &c. dix bottes de 

foin... 1 10 

Dépense à faire au marché lorsqu'on y conduit 

le foin en quatre voyages , et pour le faire 

peser lorsqu'il est vendu. . . . .. , , . » 16 » 

N.B. Je ne compte rien pour la voiture , parce 

qu’on rapporte du fumier. 

:Quinze vieilles brebis achetées en août. . . , 3 15 » 

‘Dépenses au marché en allant les acheter . , , . » 4 » 

Trois vaches à 5 Z. chacune. . . . . ,. ,,. 15 » » 

Une truie et dix cochons âgés detrois semaines, 2 12 6
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1. 5. d, 

Ci-contre. . 7, . 46 7 6 
£n supposant qu’on fume , chaque année, deux 

‘ acres, à raison dé vingt-six charges d’en- 
grais par acre , quarante chärges d'argile à 
2 pences % la charge... . , ,., .. ,., » 8 & 

Douze, id. de cendres, gravois, ou fumier con- 
sumé, acheté six charges de chariot ( Wag- 
gon)à 11 54. 6 pences la charge... .. «,. 3 9 » 

Frais pour porter lefuinier, lerépandié, &e.. 1 8 » 
Pour retourner et mêler l’engrais. . . . . 1, . » 4 » 

Deuxième année. 
Rente, &c ,...:.....,.:..; 
Fauchage, fanage , &c. de six acres, . . . » 
Bottelage, &c. six chargés de foin, . .: ,. » 
Pour peser, mener au marché, &e. . . . +. » 10 » 
Dépense pour aller acheter des moutons. . .  » 
Vingt vieilles brebis 4°. . . . . . : . . . ; 6 

Pour fumer deux acres comme ci-dessus, , ; . 5 9 

& 

CH
 

+ 
@.
 

28 16 10 
Troisième année. TT 

Reénte, &é. ......,.......:. 16 » à 
Fauchage, fanage, Sc. de huit acres, à 554, 

PATATE . ss sense de 1 4 ÿ 

Bottelage, &c. . . : .:...:.,..., 1 4 
Peser , conduire au marché, &e... : . +... op 12 » 
Dépenses pour acheter du bétail. . ose D 2 » 
Quinze brebis, . . ..,.,...,.,.,..,, 5 15 » 

Pour fumer deux acres Comme ci- déssus. . . 9 4 UT — « 
28 6 4 EL, © 

Quatrième. année. ‘ 

Rente, &é. ...........", : 1... 25 » » 
Fauchage et fanage de douze acres, à 5 6k. 

PAT ae. see see ss ee. 1 16 
- amener 

16 16 » 

T2 
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D'autre part... +. 

Bottelage, &e . . ... . ss un 

Peser, conduire au marché ; &e, ….. . . . , 

Dépenses pour acheter du bétail, . . . . . « 

Quinze brebis. . . . .. .. . . ... , : s 

Pour fumer deux acres comme.ci-dessus . . . .. 

Cinquième année. 

Rente, &eo, . » ee» à 0. + + ù 

Fauchage |, &e., dix acres, . . ... . . . . 7 

Bottelage ; &c... . .. 

Pour pesér, conduire au marché, &c.. , . . 

Dépenses pour allér achéter du bétail. , 7..." 

Quinze brebis. . . ............, 

Pour füner deux actes comme êi-dessus. , , . 

Sixième année. . 

Rénte, Re. , Les. ee 6: 

Fauchage, &c. de neufacres. . . . . . . .. 

Bottelage, &e. . . .. .... 5... 0. . 
Pour peser, &e, . . . .... Dore 

Dépenses pour aller acheter du'bétail’. . 

Quinze brebis. « . . . +... ,....., 

Pour fumer deux acres comme ci-dessus, . ". . 

‘Septième añrée. 

Loyer, &e. .........,.. 1." 

Fauchage, &e. douze acres. . ....., , 

Bottelage, COR 

Pour peser ; &e. . . . : étre 

Vingt brebis . . . ... .. 7. .. . ,. ,. 

Dépenses pour aller les acheter . sers .. 

Pour fumer deux acres comme ci- -dessus .…. 

    

LL 5 & 

16 16 » 

1 16 » 

» 18 » 

» 4  » 

Æ ». » 

5 9 4 

29 5 & 

15 » » 

1 10 » 

1 10 » 

> 16 >» 

>» 3 » 

3 7 6 
& & PE, 

27 15 10, 

15° » >» 

& 

28 6 4 

15 » » 

1 16 » 

16 » 

> 18 

5. » » 

» 75 » 

5 9 4 
nant, 

30 4 4
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Huitième année. | 

7 TL s. d; 

Boyer, &e.. . . .... .. . 7... 15 5 » 

Fanchage, &e. huit acres.. ,°. . . . . . . . 1 4 ». 

Bottelage, &c....,...,.,.,....,. x & » 

Pour peser, conduire, 8. : . .. . . . . . .. : » 10 ». 

Vingt brebis... ,.............. 5 10 5» 

Dépenses... ss ee 7 D» 

Four fumer deux acres, comme ci-dessus. . , .” 6 g 4 

29 14. 4 

Neuvième année. 

Rente, &c.…............. .... 15 » » 

Fauchage, &c. dix acres. . .. . . ... , ; . .… 1 10 >». 

Bottelage, &c.. . .…............ 4 10 » 

Pour peser, &e.. . .,..,......... » 8 » 

Vingt brebis... . ........4+....  B 15 »° 

Dépenses, eo. - ., . . …. . «+ « . D 10 

22 13 » 

L PFropDdurr ‘ 

Première année.‘ 

Pix charges de foin réduites à huit, et vendues 

dans ljhiver , à 2 /. la charge. . . . .,.. , 16 » » 

Quinze vieilles brebis vendues grasses, avec 

leurs agneaux, à 15 sk. le couple. . . : . ‘ir 5 »: 

Comme je ne porte rien en dépense pour la 

laiterie , Tes ustensiles de bois, &c., je sup- 

poserai le profit net des vaches à 4 Z. cha- 

cune (*). C’est ce que j'ai, en général, retiré 
/ En mens 

| 27 -5 >- 
ET 

# 

(*) Je vois qu’on regarde comme porté trop. haut, à 41, le pro. Le , nr : : ‘ düit d’une vache. Maïs personne, ce me semble, ne sera-lle cet 
avis, quand on saura que, dans le-pays dont il s’agit, le prix- 
commun du loyer d’une vache est de 3% Z, de profit : qu'on juge. 

LS
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- L 5 

D'autre part . sente 27: 8 » 
des miennes, tous frais faits » En gardant cepen- 
dant de temps en temps un veau pour renou- 
veler le fonds; j’en compte un pour cette 

ANNÉE. Lee ee es at eee. 12 9 » 
Te ne peux donner ici le détail de la manière de 

conduire les cochons; mais je porterai le profit 
met d’une truie aux différentes sommes que 
mont produit les miennes. . . . : . .. .. 6 » » 

es, 

45 5 » 
, ‘ Eros 

  

donc si je peux le comptér à 4, M. Ellis, dans son Pratical Hus- 
”‘bandman » nous dit aussi que le produit net ordinaire d’une vache 

est de 4 L.; et, d’après’ les instructions que j'ai recueillies des 
meilleurs cultivateurs, je vois qu'ils le comptent généralement 
ainsi, et même un peu plus haut, lorsqu'on ne porte pas en compte 
a nourriture d'été. On dit en réponse à mon calcul (*), que le profit 
d’une vache, dans l’ouest d'Angleterre, n’est que de 40 shelings, 
y compris les cochons qu’elle aide à nourrir. Or, la nourriture de 
six mois d'été, à 2 shelings par semaine, se monte à 48 shelings. 
Par conséquent, dans ce pays-là, une vache donne, au lieu de 
profit, 8 shelings de perte par an. 4. 

Je me suis procuré, non sans quelque peine, une instruction 
décisive d’un fermier de mes voisins : savoir ; qu'il a vendu, à la 
mesure, le lait d’une vache, depuis mai jusqu’en octobre, inclu- 
sivement , de l’année actuelle ( 1776). Elle lui a donné troïs cent 
toïxante-neuf gallons, qu’il a vendus 6 2s. Je laisse juger à cha- 
cun si la nourriture d'hiver de cette vache est revenue à 42 s& n’y 
avoit rien d’extraordinaire ni dans la vache > ni dans sa nourriture, 
Comme plusieurs autres, mieux elle étoit uourrie, moins elle 
donnoit de lait. Je dois ajouter que jai, depuis, appris que des 
vaches bien nourries, entre Braintree et Walden, dans le comté 
d’Essex , rendent 8 1, de produit. Le profit sur cet article doit 
donc être beaucoup plus haut queje ne l'ai porté, F. / 

(9) Voyez le Museum Rusticum.
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Seconde année. 

Huit charges de foin réduites à sept, et vendues 

à2l lacharge.. 4... 

Vingt brebis vendues grasses, avec leurs agneaux, 

à 17 54. la couple.. . . . . . . . . . . . 

Trois vaches à 4 Z chacune. ., « . . . . . . . 

Une trie. ss ses... 

. Troisième année. 

Dix charges de foin réduites à huit, vendues 

à 2 1. la charge... .. . . , . . . . . . 

Quinze brebis , à 15 54. la couple. . . . . . . 

Quatre vaches dont une | Le veau de la première 

année devenu vache 132... .,.... 

Une truie.. «eee. 

Quatrième année. 

Quatorze charges de foin réduites à 12.. : . . 

Quiuze brebis vendues à 15 5h. la couple. . . . 

Quatre vaches, dont la nouvelle à 3/.55s,. , . 

Une truie. ess us 

Cinquieme année. 

Douze charges de foin réduites à dix. . . « . . 

Quinze brebis vendues à 16 s4. la couple. . . . 

Quatre vaches, dont la jeune à 37 10 5... . . 

Une truie.. sense 

Sixième année. 

Dix charges de foin réduites à huit.. . . . . . 

Quinze brebis, à 16 54. la couple. . . . . . . . 

Quatre vaches .. . .... .... 

Une tuie.. ss suceuse 
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14 » D 

17 » » 

12 D » 

6 5 » 

49 5 » 

16 » » 

11 5 » 

15 » » 

6 10 » 

48 15 » 
mms 

24 5» » 

11 8 » 

15 5 » 

7 » » 

57 16 » 

20 » » 

12 D  » 

15 10 

5 » 

52 10 » 

16 » » 

13 D 9 

16 » 

7 19 » 

ns, 

51 10 » 
a, 

e
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Septième année. 

& . 
Quatorze charges de foin réduites à douze. 

. 
Vingt brebis à 17 sk. la couple, . , .. 
Quatre vaches . ,. esse 
Une truie . sens eus 

CRC 

ss. 

/ 

— Huitième année. 

Douze charges de foin réduites à dix . 
Vingt brebis, à 36 sh. le couple, . . 
Quatre vaches . ss. 
Bnemie LIL t 

Neuvième années. 

Douze charges de foin réduites à dix 
Vingt brebis, à 14 54. le couple .. 
Quatre vaches... ,. ,. tenus 
Une true... , ner nee ose 

Prémière année , , _. CRE 
Deuxième année... , sors . 
Troisième année... 
Quatrième année... . , ns... 
Cinquième année . rss. 
Sixième année. : . ..,. ve. 
Septième année. , . vs... 
Huitième année . use  ... 
Veuvième année, ., , .. ess 

“. 

LETTRES 

. 

OL ss d, 
24°» » 

17 » » 

16 » >. 

& » » 
a 
62 » » 

eme 

30 » » 

14 9 » 

16 -» » 

6 15 » 
Le —_—_— 

65 15 », 
mn 

20 » >» 

14 5 » 

16 » » 

27 D » 
me, 

57 » » 
mn 

45 16 16 

28 16 10 

27 6 & 
29 4 % 
27 16 10 

28 6!4 
30 4 _& 

29 4 4% 

22 134 » 
——— 

269 8 8&
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FropDuir. 

Première année ., ... .,. ,., ... 45 5. ». 
Deuxième année... ..,,......,. 49 6 >» 
Troisième année... .. 4... + 48 15 » 
Quatrième année. , ..,..,..,. ,,., 57 10 >» 
Cinquième année... ... . . . . , .:. . . 52 16- » 
Sixième année... . .., . . . . .,. 4. . « 51 10 » 
Septième année. , . ... . . .., . ... . 62 » » 
Huitième année. , eee e . 57 15 » 
Neuvième année... ........,..., 5 » » 

Produit de nenfannées. . . ,. . sur. … 481 10 » 
Dépenses des neuf années, . . . . . . . .. 269 8 > 

a 
Profit total fait en neuf années Lee. 212 4 10 

S ° Sn 

Ce qui fait, par an, 251. 11 5h, et 2 d., on 3 1.5 s. par are 
de profit. - . 

Ce compte montre le grand avantage qu'ont 
ici les pâturages sur les terres labourables. 

On remarquera probablement que je ne porte 
rien en compte pour la perte du hétail ; mais. 
j observe aussi que dans l’article des terres abou- 
bles, je ne compte rien pour certaines mauvaises 
années où l’on ne fait pas le quart dune bonne 
récolte. Je ne donne pas d’ailleurs , mon calcul 
comme parfait, ce qui seroit impossible ; mais je 
le présente comme un moyen de comparer, l’une 
à l’autre, les deux méthodes. Or, tant d’après mes 
propres observations, que d’après les instructions 
que m’ont fourni les meilleurs cultivateurs , je suis 
entièrement d'avis qu'il y a, en faveur des her- 
bages, infiniment plus de chances de toute es- 
pèêce, les récoltes de foin et la pâture étant beau-
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coup plus régulières que celles de trèfle et de 
turneps même. En supposant que les vingt acres 
de terre rapportent quatre-vingts bushels de graine 
de trèfle, le bénéfice donné par le pré est encore 
fort au-dessus de celui qu’a produit la terre en 
labour, et comme je l'ai dit, il est beaucoup plus 
probable que celle-ci ne rapportera queg4. 155.6. 
par an. 

_ Je répète que j'ai supposé ces vingt acres de 
terre ajoutés à une ferme, et non faisant l’objet 
d’une exploitation séparée ; et c’est dé là que je 
suis parti pour comparer les profits respectifs des 
deux méthodes. C’est. pourquoi je mai rien alloué 
pour la pâture, que le bétail dont j'ai parlé, peut, 
dans l’occasion, trouver sur les terres labourables ; 
ni pour les turneps qu’elles peuvent quelquefois 
lui fournir pour Phiver ; et cela, parce que, malgré : 
l'opinion où je suis que Les herbages sont beau- 
coup plus profitsbles que les terres labourées, je 
pense cependant qu'il faut, dans une ferme em 
herbage, une certaine quantité de terres en la- 
bour pour fournir des turneps, quelques prairies 
artificielles, et un peu de fourrage sec (*} pour 
la nourriture d’hiver. 

J’aurois pu compter pour les trois dernières 
années, la nourriture de deux bouvards qui au- 
roient pu vivre sur le pré jusqu’au temps des tur- 
  

(*) C’est ce que, dansle comté de Suffolk , on appelle Stover. 
C’est , suivant Shakespeare, la meilleure espèce de paille defroment. 
On Vemploie pour couvrir les maisons. Voyez tempest, et en 
général, toute espèce de paille de froment,
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neps, et dans plusieurs articles, j'ai fait des éva- 

luations beaucoup trop basses, afin d'éviter Vob- 

jection qu'on auroit pu me faire sur la nourriture 

d'hiver. 
Je compte le foin vendu tout entier à 4o s. la 

charge, tandis qu'il arrive à peine, une fois en 

neuf ans, qu’il soit au-dessous de ce prix, et que 

souvent il monte à 5o ou 60; mais je pense qu’on 

ne peut me faire à cet égard aucune objection. 

Lorsque je calcule le profit de lherbage que jai 

à présent, je ne lé fais jamais autrement que de 

la maniére ci-dessus, c’est-à-dire, que je compte 

ce que je gagne, parce que j'ai telle quantité de prés, 

et que je ne retirerois d'aucune terre labourable si 

je n’avois pas de pré. Si toutes mes terres labou- 

rables étoient employées à me. donner du four- 

rage d'hiver et des turneps pour du bétail que je 

nourrirai l'été avec une grande quantité d’her- 

bages, j'en retirerai cinq fois autant de profit que 

de la culture da blé, par les méthodes ordmaires. 

A l'appui du calcul précédent, j'en ajoute ici 

un autre, fait par un de mes amis, fermier de 

mon voisinage, et qui est le résultat de cinq 

années de comparaison faite sur sa propre ferme. 

Dépenses faites pendant quatre ans sur un acre deterre labou- 

rable , proportion prise dans les dépenses générales de la fèrme. 

. Z s à 

Rente.. ess mue 1 % D 

Dixme ét charges de communauté .. .+ - . + » 9 

Engrais... esse este 7 10 

Semence. « esse  Ÿ # 

Labour et hersage.. . . . . . . . . + ee + D 10 > 

Haies... soso e 1 

2 10 -» 

à
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Eroduit de quaïre années. 

| | Los. &. 
Tumeps., . . 0. esse 2 16 » 
Quatre quarters un quart dorgeà 1654... .... 5 12 » 
Frèlle.. ."... 2 10 
Trois quarters et demi de froment à32sh.. 5.12 ». 

1 4.» 
ee 

Quart pourunam., ,...,.,,,.... 3 11. » 
. Dépenses à déduire, . , . ,, ...,.... 2 10 » 

eu : : , Mae + Profit par acre.. . ..,. ,......... 1 1 » 

Herbages. 

DérEnNseEs. 

Rentes .. 5, ,..,..,.......... 1 5 0» 
Dixnies et charges de paroisse. . . . . ,... » 5 » 

- Engrais...  » 10 » 
Pour fairé ôter les mauvaises herbes et ronces, .. » ‘4 » 
Fauchage, fanage, &e.. . .. .. ... .. » 6 » 
Haies... 4, ee... D 1 » 

. ° 1, 2 6 » 
RE eux © 

PropDurs. 

Trente-cinq quintaux de foin, à 2 sh. le quintal 3 10 » 
Pâture sur le pré, après la coupe du foin... , » 10 » 

Dépenses ......,, 1. . 2 6 >» 
——— Profit par acre.. . . .., Sr ses 1 314 » 

Dans ce calcul; mon ami a porté le produit de. 
Ja terre labourable tel qu'il a véritablement été; 
mais, sur dix fermiers du voisinage , il n’y en a 
pas un qui en recueille un pareil , pas même ceux
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dont les terres sont louées à raison de 1 Z. par 
sacré. 

J’ajouterai encore ici quelques notes rélatives 
au profit des terres en herbages. 

EXPÉRIENC E, 2763. 

Dépenses nourriture et produit de. quatre 
‘vaches laitières pendant un an. 

Leur nourriture consistoit en quatre petits prés ; 

faisant à peu près seize acres, dont je fis paître 
deux un peuavant dans le printemps, j jusqu à ce que 

je fisse clorre ces prés pour laisser venir le foin. 
Les vaches, jusqu’à la fenaison, eurent six atitreg 
acres , que je is clorre ensuite pour én tirer du 
regain qui fut coupé le 50 août, - : 

Ainsi, elles eurent d’abord la pièce de six acres, 
après quoi une autre de deux äcres commune à 
tout mon bétail ; et qu’on ne fauche ; jamais, puis 

une pièce de cinq acres > après que. le foin en fut 

enlevé, et ensuite l’autre pré de trois’'äcres: ; oùtre 
cela, elles vaguèrent pendant: duatré. jours dans 
mon trèfle; mais Voyant que le beurre en prenoit 
du goût, je les en fis retirer. 

On voit, par le conipte suivañt ;' qü ’elles mañ- 
gèrent en hiver un ton et sept quiñtaux de foin: , 
et deux charges et demie de paille achètées exprès 
pour elles , outre da part qu’elles. prirent de la 

petite quantité que jen avois recueillie sur ma 
ferme, Céloit la paille de cinq acres d'avoine qui 
servit à elles et à quatre clieväux. La “plupart de 
mes terres étoient cette annéé: Ken jachère.- 

j
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DÉesNsES. 

L Os. d. 

1963, -27 avril, pour deux quintaux de foin... » 5 » 

Baoût, vingt-cinq difo.. . à, . . 1 17 6 

3o novembre , une charge de paille. ; , : . ee ÿ 14 » 

3o décémbre, demie dito.. . . . .. . . ,. » 6 » 

1764, 15février, dito.. . . .. ......., » 3 5» 

20 février, une charge... . . . . . . . . » 11 » 

Dépenses diverses’ de la laiterié. . . « . à . « 10 10 » 

14 & 6 
CR 

Je n’ai rien porté dans ce compte pour le feu, 
parce que quelques fagots de broussailles prove- 

nus des clôtures des champs, taillées à l’effet de 
donner de l'air à lherbe qui devoit venir sur les 
bordures , suffirent pour toute cette année à ma 
laiterie. Ces fagots sont difficiles à vendre, ne 
rapportent presque rien, et sont perdus quand on 

n’a pas de vaches. 
PHODÉIT 

Beurre, jait et crème. Le beurre à 6 d. la livre, 

la crème à 6 d. la pinte; le laït seulement à un 

‘demi-penny la pinte : ce sont les prix du 

marché .. .. 5.4... g 4& 8 

Sept cent soixante livres de fromage wvendu 

à deux pences et demie la livre.. . . . . . 7 8 6 

Valeur de deux veaux gardés pour 

élever , et estimés par un fermier 

qui a offert de les prendre à ce 
Pie... tes. 5 10 >» 

Veaux de lait vendus. . « . . . « » 218 6 
k£ 5 6 

20 18 8 

Dépenses à déduire... . . . .. . . . . ... 4 6 4 

Profit, 4 1 3 5h. par vache. ; . . . . . . . . 16 12 4
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Une bonne fermière auroit gagné 5 Z. par vache. 

Il y a une grande différence entre la vache d’un 
fermier et celle que l’on conhe à une servante. 

EXPÉRIENCE 1764. 

Produit, nourriture , etc. de quatre vaches 

pendant un an. 

Jemployai les mêmes prés que l’année precé- 
dente. Je mis les vaches dans un des acres du 
champ qui est de cinq; de plus, on leur aban- 
donna celui de trois; on faucha cette année la 

. pièce de six acres et les quatre restäns de celle 
de cinq pièces de trèfle. 

DÉrPENSEzSs, 
‘ 4 s. d. 

1764. Fagots pour brûler. . . . . . . ... ,. ., 1 10 » 
Uaton et deux quintaux de foin. . . . . .. . 2 15 » 
Une demi-chargede païlle.. . . .. ..,,,. » 6 » 

Divers petits articles. . . . . . . . ...,. 1 3-10 £ 
2 —— 
x, 5 14 10 # 

Les fagots, cette année-ci, furent presque tous 
de menu bois tiré d’un taillis, et non de brous- 
sailles ; ainsi, je peux mieux en calculer la valeur. 

Outre la paille achetée exprès, les vaches con- 
sommèrent celle qui ne fut pas nécessaire sur ma 
ferme. 

PRODUIT. | | 
. ‘ L Os. d. 
1764 , juin. Trois veaux vendus au boucher... , 3 6  » 
Trois cent vingt-sept livres et demie de beurre. 8 16 6 à 

. Sept cent neuf livres de fromage, dontcinq cent 

cinquante-trois à deux pences et demi, et 
sent cinquante-six à deux pences et demi.. . 7 1 23
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- D'autre part. 0, 19- 3 9 
Lait et crême. . , , 2 2. » 

- ‘ L %. 
Vendu deux génisses de l’année pré- 

cédente ....,.,.,..,.,.,, 7 » 
Elles-avoient été estimées élors. . : 5 10 
ainsi, pour cette année. . : . . ., , , 3 10 » 

—— 
Le , ° 24 15 9 
Dépenses ...........:.,....., 5 14 10%. . 
Profit; environ 4 Z. 15 sk. par vache. , ++, 19 10 108 

Je crois que ces comptes, car je répète que ce 
ne sont pas des calculs hypothétiques, doivent 
être satisfaisans. On aura remarqué, sans doute, 

‘que je n’y parle point des cochons. Je n’ai rien 
cornpté pour tout le lait de’béurte et le petit lait 
qu’on leur donna. 
..Jajoutérai quelques observations que j'ai jointes 
a conipte des vaches pour 1767. 
On peut.en faire, à ce sujet, dé très-importantes, 

4 1.5 sh. de bénéfice sont-ils un profit égal à celui 
que donne le ‘bétail à lengrais ? Certainement, 
on pourroït nourrir et engraisser,'à la place d’une 
vache, deux bouvards (*) où deux génisses, qui ren- 
droient beaucoup plus. : 

Je pressens l’objection qu’une laiterie n’est ja- 
mais supposée bien productive, à moins qu'on 
n'ait pour la conduire une laitière habile ; et cer- 
_tainement cet articlé influé béäticoup sur le pro- 

- duit:-mais 4 Z, par vache sont ; dans mon canton, 
  

(5 Bœufs qui ont labouré, 

ce
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ce que l’on suppose que produit une laiterie, Ilest 
cependant clair que cette spéculation entraineroit 
constamment de la perte, s’il n’y avoit pas un objet 
d'utilité ultérieure dans lanourriture des cochons, 
-qui composent évidemment tout le bénéfice d’une 
laiterie. 

Je ne sais pas parexpérience combien de cochons 
peut nourrir un nombre donné d’acres, sans le 
secours d’une laiterie. C’est un calcul nécessaire 
à faire pour pouvoir fixer, d’une manière positive, 
le profit des vaches. Les jeunes cochons du prin-: 
temps ont grand besoin du lait de beurre , et du 
petit lait qu on fajtalors, de manière « qu'il ne seroit 
pas, je crois, facile d’en élever plusieurs dans cette 
saison sans ce secours. Îl est à propos de donner | 
ici quelques détails à leur sujet. 

EXPÉRIENCE, 1765. 

. Nourriture. et produit pendant un an, d’une 
truite et des cochons qui en sont provenus. 

Elle fit sept petits au mois d’ayril, et onze au 
mois d’octobre. 

DÉPENSES. 

  

Z sh. d. 
18novembre , pour grains . . . .,. .... » 10 4 
{ Pour couper ou porcher un jeune }.. .... » 21 6 
8 décembre et 21 janvier, cinq quarters de’ 

pois se... 5 1 » 
Dépenses pour les apporter + . . .. . . .. » 1 » 

Dix bushels d'orge ... 1 D  » 

. 47 et 25 février , dépenses pouraller vendre. . » 11 ‘6 

Ua quarter et deux bushels de pois. . . . . . 1 6 3 

8 117 

  

Zeitres d'un Fermier. T. I. V.
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Propuir. 
‘ L Os. d 

30 octobre, un cochon de lait, . . . . . .. >» 2 

Un cochon gras. - . . . . .. . « . . « . . 1 CR 

Un cochon gras pesant cent dix Liv. . . . . 1 32 9 

17 février , un cochon pesant cent dix liv., à 4 sk. 

et 10 pences par (stone. ) .‘. . . . . . . . 2 » 

Têtes, etc er D 3 

22 février, trois cochons gras vendus vivans 6 7 » 

Un id. à 4, sh. 10 pences par stone . . . . . . 2 » ». 

Dix cochons de lait, vivans , portés au compte 

de l’année suivante , estimés à. . . . . . . 4 16 6 

Dépenses... .... 8 11 7 

Net... ......,..,... . 10 1 2 

La laiterie, cette année, étoit de quatre vaches. 
T'out le petit lait et le laït de beurre furent donnés 
aux cochons , ainsi que les lavures et les débris 
de:la cuisine , et le grain d'environ dix quarters de 
drèche employée à faire de la bière pour la con- 
sommation de la maison ;en outre de quoi, j’en 
achetai pour eux six quarters et quatre bushels, 

Ce fut avec cela qu’on les abreuva tant qu’ils furent 
maigres. Pendant les trois mois d’hiver, la truie 
et ses petits pâturérent sur le trèfle. Ces articles , 
outre l’herbe ordinaire ,. que par parenthèse ils 

paissent tout aussi bien que les moutons, compo- 

sèrent leur nourriture , avant qu’ils fussent à 
l'engrais. | co | 

Il faut à présent, du compte ci-dessus, déduire 
la valeur du trèfle qu’ils ont mangé ; caril ne pro- 
venoit pas des prés dont il s’agit, J’admets vo-
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lontiers ces déductions ; elles contribuent à rendre 
les évaluations plus précises; mais celle-ci eût été 
inutile dans le calcul précédent , parce que les 
vingt acres sur lesquels il porte, étoient sup- 
posés être ajoutés à une ferme , et non pas loués 
séparément. 

Sept cochons, à 14 pences par semaine » pen- 
dant trois mois , font sors » 14 » 

Six quarters et quatre bushels de grain. «+  » 10 

EXPÉRIENCE, 1764, 

Nourriture et produit pendant un an, de cochons 
entretenus par une laiterie de quatre vaches. 

La vieille truie mit bas , en avril, onze cochons, 
et en novembre, douze. La jeùne en fit sept en 
janvier 1765. 

D É PENSE S : 

. 4 « d, 
1764. Dix cochons provenant du tompte de l'an , 

née dernière , et dont le prix doit être porté 
I; Des essence... 4 16 6 

Pour quar nte quarters de grain... « . . . .: . 2 15 & 
Pour sept quarters de farine de méteil,. , , ,° 5 

Pour une jeune truie et un verrat,. . . , « . . 1 » 
Pour deux bushels d'avoine, . , . , . .... » 4 » 
Pour orge [tail barley].. . . . . . . .. , ,  » 14 3 
Pour six bushels d'orge. . . . 5... , . . . » 34 3 
Pour cent vingt. bushels de turneps et cinq 

bushels de choux... ...... ..... » 6 » 

Ma récolte de turneps produisit cette année huit 

bushels par des [racines et têtes coupées 1; 

ainsi cent vingt-cinq bushels font seize rods, 
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. D'autre part . reus se 12 7 3 
qui, à 2/.2 sk. Vacre, firent, pour le prix de 

cette année, 4 sh.; mais j'ai compté six. 
Dépenses diverses. . . . . . . ... ....,. 1 4 65° 

« - a 
| 15 11 6 

Ze 

“Trois mois pendant lesquels ils ont été nourris 12 

avec dutrèfle, . .....,........ 14 4 5 
. . © ‘ « s 

PrRovuiT. 

22 août, vendu onze jeunes cochons maigres 

DOUr. ses sss esse ses 5 15 

25 novembre, neuf id. maigres. . . . ., . . 12 3 » 

25 mars, valeur des cochons 

gardés pour l’année suivante 

Î la vieille truie exceptée ]; 
savoir , la jeune truie( une L sh. d. 

des dix) avec six tits. . 2 12 6 
Douze jounes. . . , . . . . 8 8 » 

Uae petite truie avec son petit 

[achetés le 19 mail. . . . 1 5 » 

Le verrat . . .... .. . 1 1 

  

Total du produit, . ., ........-. 28 4 6 

Dépenses. . ses son eee 14 4 5 

Profit, een esse eee + 14 9 1 

‘ ne, net 

Avant de faire , sur ce compte , aucune obser- 
vation , je dois expliquer la valeur que je. donne à à 
ja ‘pêture du trèfle. 

Je suis fort en état de le faire cette année-ci , 
parce que , n’en ayant point à moi, j'ai loué un 
champ de deux acreset troïs roods à x Z. 15 54. 

par acré, depuis le mois de mai jusqu'à la Saint-
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Michel. Je l'avois pris pour mes chevaux ; mais 
Jai mis les dix cochons dessus pendant trois mois. 

Le trèfle coûtoit 4 Z. 10 sh. et 6 pences. Le 

bétail nourri dessus fut : . 
Cinq chevaux pendant trois mois. 
Dix cochons pendant trois mois. 
Trente-huit brebis etagneaux, un mois. 
Deux génisses , deux mois. 

Le prix commun pour la nourriture d’un che- 
val sur le trèfle , est d’un sheling et 6 pencés par 
semaine ; mais afin de pouvoir prendre le prix 
au plus fort pour les cochons, je mettrai aussi 
bas que possible, "celui de l’autre bétail. ‘ 

5 LE sd. 

Cinq chevaux ; à 3 sh. 6 d. par semaine, pen- ° 

* dant trois mois . . .. . se... 2% 2 % 

Trente huit brebis et agneaux, à 2 pences la 

couple, par semaine, pendant un mois. . . 1 8 4 

Deux génisses , à 3 pences par semaine chacune, 

pendant deux mois... .......... » 8 » 

Les cochons... . +. D 32 » 
nm 
4 7 #4 
Sat 

Ceci approche, autant qu’il est possible, de 
la vérité, et je peux chaque année, en louant un. 
champ de trèfle, nourrir mes cochons à aussi 
bon marché, sans être obligé d’avoir par moi- 
même aucune terre. en labour semée en trèfle. 

La principale remarque à faire sur ces détails, 
c’est que des cochons dans une ferme où il y a° 
une laiterie , donnent un profit considérable, La 
pourriture dont je parle ici , et qui n’est pas pro- 
venue de la laiterie , ne détruit pas cette assertion, 

V 3 

i
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parce que la question directe est : Quel est le nombre 
de cochons qu’il faut joindre à un nombre donné 
de vaches? c’est-à-dire, combienles vaches peuvent- 
elles nourrir de portées de cochons ? vu qu’il'est 
fort utile d’en avoir tout.ce qu’on en peutnourrir, 
et même d'acheter pour eux, s’il le faut ; d'autre 
nourriture, comme nous venons de le voir. Or» 
ces dépenses une fois déduites du produit , le reste 
appartient aux vaches , puisque sans elles, on ne 
pourroit élever de cochons (29). 

De l’amélioration des Pâtlurages humides. 

Comme j’aifait, depuis quelques années, beaucoup 
d'expériences dans ma ferme sur l’amélioration 
des pâturages, et que j'ai d’ailleurs ‘examiné les 
méthodes suivies par plusieurs de mes voisins > pour : 
le même objet, j'insére ici quelques-unes de mes 
observations sur l'amélioration des pâturages hu- 
mides. Ce que j'en dirai ne sera peut-être pas sans 
quelque utilité , vu que je ne parlerai que de ce que 
j'ai fait moi-même ; Où vu faire dans mon voi- 
sinage. | 

Les terres dont je parle, sont des sols légers , ma- 
’ 

  

(29) Tous ces détails paroîtront peut-Ëtre minutieux , même 
inutiles à plusieurs personnes : ils sont cependant d'autant plus 
intéressans, que nous ne connoïssons point cette branche d’écona- 
mie rurale , et que nous ne voyons pas , dans les fermes où il ya 
des vaches à lait, qu’on y élève des cochons. Il faut espérer qu’il se 
trouvera quelque zélé cultivateur, quelque fermier intelligent 
qui fera des essais sur l’éducation de ces animaux, si faciles à 
nourrir, qu’ils se contentent du rebut des antres ;'ét qu’enfin tout 
leur convient. ‘
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récageux, terre à brique jusqu’à environ dix-huit 

pouces , au-dessous desquels on trouye de Pargile 
-à une grande profondeur. 

Quelques-uns des pâturages que j'ai moi-même 
amendés , étoient tellement de niveau, qu’ils étoient 

absolument perdus par Phumidité qui n’avoit point 
d'écoulement. 

Plusieurs expériences m'ont prouvé que la meil- 
leure manière d'améliorer ces terrains , est celle 
que je vais décrire. J’en indiquerai les frais. | 

La première chose à faire, est de creuser autour 
de chaque pièce de grands fossés , et si elles sont 
trop grandes, de les diviser en parties de cinq, 
six ou sept acres par de nouveaux fossés.’ Rien 
waméliore plus promptement la terre que de bons 
fossés sur les bords dun champ. 

Je fais les miens, en général, de six pieds de 
profondeur perpendiculaire , de sept pieds de 
large à l'ouverture , et de troïs dans le fond. Je 
ne les paye jamais au rod [ mesure de longueur |, 
comme c’est l’usage; je donne deux pences et demi 

par charge de trente bushels de là terre qu'on en 
retire, et deux shelings six pences pour en ré- 
pandre vingt charges. 

Il faut, autant que l’on peut, faire ces fossés 
de manière que l’eau ne puisse pas rester dedans, 
et qu’elle s’écoule promptement, au moyen d’une 
pente ménagée de l’un à l’autre. 

On peut aisément concevoir combien ceci doit 
contribuer à dessécher les terres, et quelle quantité 
d’excellent engrais [ argile ] on retire de ces fossés. 

V4
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Ajoutez à cela le grand avantage d’avoir autour de 
ses champs des haies ;- telles que le fermier est sûr 
de retrouver son bétail où il l’a mis, et que les 
animaux ne puissent passer au travers pour aller 
dans les blés ou les foins, comme cela n’arrive que 
trop souvent dans plusieurs fermes. Il n’est pas 
rare d’en voir où un garçon est occupé toute la jour- 
née à courir après les cochons et les moutons qui se 
sont écartés, faute de bonnes haies pour les con- 
tenir. 

Sur les bords des fossés, nous mettons ordinai- 
rement de l’aubépine , à raison de cinquante pieds 
par rod. On donne aux ouvriers, pour les aller 
chercher, six pences par cent; mais j’évite tou- 
jours d’y mêler d’autre plan , comme du noisetier, 
ear dans la saisondes fruits, les haïëssont renversées 
par tous les enfans du voisinage, et le chêne, le 
frêne, &c. ne servent qn’à leur donner plus de 
facilité pour passer au travers. Il ne faut y planter 
mon plus ni saule, ni osier, ni sureau, et ne pas 
même s’en servir pour faire des pieux dans la haie 
sèche, parce qu’ils croissent si vite, qu’en peu de 
temps ils ombragent le jeune plant, et finissent 
par l’étouffer. Après avoir coupé plusieurs fois la 
haie pour la faire devenir forte et épaisse, je la 
fais tailler régulièrement ; ce qui, en peu d’années ; 
la rend, vu la grandeur du fossé, impénétrable 
aux hommes et aux animaux. 

Quand une haie ancienne est devenue mauvaise ; 
ou trop claire, ou qu’elle est composée de mauvais 

‘plant, je n’ai jamais vu qu’on l’améliorât en re- 
mettant du plant dans les vides. La meilleure
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manière est de renverser la jetée , et de planter de 
l'aubépine ( 30). 

Les bonnes haïes ontun avantage qu’on n’aper- 
çoit pas au premier coup-d’œil. Soit dit à la 
honte de plusieurs riches propriétaires du voisi- 
nage, le gibier est absolument détruit par des 
pillards qui le prennent la nuit avec des filets. Ces 
misérables braconniers qui, en général, sont dés 
ouvriers, fourmillent dans tous les villages autour 
de moi. Voici leur méthode : ils prennent les che- 
vaux d’un fermier dans le champ où, après avoir 
bien travaillé tout le jour, ils devroient se reposer , 
et les font courir toute la nuit aûssi vite qu’ils peu- 
vent aller ; ils franchissent tous les fossés, excepté 
ceux que je viens de décrire ; souvent ils estro- 

pient les chevaux , font des trous dans les haies, 
galopant sur les chanmes, sur les blés, sur le 
trèfle réservé pour graine, sur ‘tout ce qui peut 
offrir aux perdrix un abri; et après avoir fait 
au fermier des dommages de toute espèce , ils 
vont porter le fruit de leur infâme industrie à 
des gens qui, pour leur propre commodité, en- 
couragent ces misérables : l’argent qu’on leur 
donne est dépensé dans le cabaret voisin, et au 

lieu de faire chez un fermier une bonne journée 
de travail, ils sont pour tout le jour , ivres, pa- 
resseux ou endormis. 

  

(30) Lorsque les plants qui restent, quoique vieux, poussent 

encore quelques Fa jets , on peut les coucher de côté et d'autre, 

pour regarnir la haie, Cette manière de provigner , peut éviter les 

frais d’un renouvellement dispendieux. 
é
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Il y a peu de chevaux de fermier qui sautent 

une barrière, mais presque tous sont en état de 
franchir des haies telles qu'il y en a dans le can- 
ton : aucun ne pourroit passer les fossés que je 
fais et que je recommande. Un fermier de la pa- 
roisse que j'habite, a fait autour de ses terres de 
si bons fossés, que je lui ai entendu dire qu'il 
n’avoit pas passé sur ses terres un seul braconnier 
à cheval; s'ils Pessayoient, ils perdroient plus de 
temps à passer un fossé, qu’il n’en faudroit pour 
tendre leurs filets dans toute la ferme. 

Cet abus est notoire , ainsi que les fâcheux effets 
qui en résultent pour les fermiers, et demande 
hautement à être réprimé. Pour s’en mettre à 
Pabri, jè ne connoïis pas de meilleur moyen que 
les fossés dont je viens de parler. 

Je ne sais comment on peut se défendre d’une 
autre espèce d’importuns , les chasseurs. Un véri- 
table chasseur fera dans un champ aussi peu de 
mal qu’il pourra : mais je connois plusieurs meutes 
tenues par souscription, par des sociétés prises 
dans le peuple, et à la suite desquelles courent 
une foule de désœuvrés, tels que des chirurgiens 
de campagne, des marchands, et même quelques 
fermiers, qui: font à leur pays plus de mal que 
men feroient dix troupes de chasseurs bien élevés; 
car comme ils n’ont que de mauvais chevaux, ils 
peuvent rarement franchir une haie sans y tou- 
cher; ils broussent au travers, de manière à la 
détruire. Si par hasard le fossé est bon, ils ou- 
vrent de force la barrière, la brisept, ou en ar- 
rachent les poteaux, et il faut convenir que les
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chasseurs de tout rang ne se permettent que trop 

aisément de rompre les barrières, de les renverser, 

et de les arracher de dessus leurs gonds , au grand 
détriment des fermiers. Il n’y a qu'une manière 
de se défendre des chasseurs; c’est de faire d’im- 

menses fossés, avec des jetées fort élevées, bien 
plantées de haïes vives , d’avoir des barrières plus 
hautes qu'à l'ordinaire , et de les ferrer de manière 
que la queue des gonds vienne jusqu’à la serrure : 
mais alors la dépense est si grande, que le re- 
mède est presque aussi fâcheux que le mal. 

Mais revenons. 
Après avoir fait ses fossés de clôture , il reste à 

en faire de petits au travers du pré, de manière 
que toutes les parties puissent dessécher. Yen ai 
fait jusqu’à deux cents rods dans un pré de six 
acres. S'il y a, dans quelque partie, la moindre 
pente, ou quelque endroit plus humide que d’au- 
tres, c’est par-là qu'il faut faire passer ces petits 

fossés ; si le terrain , au contraire, est parfaitement 

de niveau, il faut varier la profondeur de ses 

fossés, de manière que l’eau puisse avoir par-tout 

un écoulement. . 
On leur donne en général, dans ce pays- ci, 

trente-deux pouces de profondeur, vingt pouces 
de largeur à l’ouverture, et quatre dans le fond : 
on les remplit de pierres ou de bois, jusqu’à ce 
que leur profondeur soit réduite à huit: pouces. 
J'invite les personnes qui ne craignent pas de faire 
un peu de dépense, à préférer la pierre, comme 

plus durable et produisant un meilleur effet, Ce- 
pendant, je connois dans ma paroisse plusieurs 

“
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pâturages qu'on a desséchés avec des fossés garnis 
en bois, et qui ont parfaitement réussi, On n 
assuré qu'ils dureroient ainsi: pendant vingt ow 
trente ans ( *); j’ai même entendu dire que, dans 
quelques parties du comté, on ne les garnissoit 
qu'en paille; mais cela ne doit durer que pe 
d'années, à moins que, lorsque la paille est pourrie, 
les terres ne se soutiennent et ne forment une 
voûte sous laquelle l'eau puisse passer. Si l’on se 
sert de pierre, on ne peut douter de sa durée. 
Tout le travail de ces fossés revient à 5 pences 
par rod (31). : * 

- Si la pierre appartient au fermier , la charge de 
trente bushels lui coûtera un sheling et un demi- 
penny à extraire et casser, et lui fera trois rods 
de fossé, de manière que la dépense d’un rod lui 
coûtera sept pences, non compris le transport de 

  

(*) Depuis que ceci est écrit, j’en ai vu qui avoient plus de qua - 
rante ans, et qui étoient en fort bon état. J’en ai vu aussi plusieurs 
dans lesquels Peau couroit aussi bien que s’ils eussent été garnis de: 
pierre. Ÿ. : ° 

- (31) Les pierres sont certainement les meilleurs matériaux qu'ox 
puisse mettre dans les fossés d'écoulement. Il y à cependant des. 
précautions à prendre : car si on remet la terre par-dessus, son 
propre poids, etl’eau qui l’entraîne, la placent danslesinterstices que- 
laissent les pierres entr’elles ; ce qui forme une espèce de maçonne- 
sie qui s'oppose À la filtration de l’eau. On évite cet inconvénient ; en. 
faisant au fond du fossé un lit de cailloutage recouvert avec des: 
pierres plates ou de mauvaises briques, ou des tuiles : à leur défaut, 
avec le gazon qu’on enlève pour ouvrir le fossé, et qn’on place de 
manière quele gazon se trouve en dessous, On a fait bien des essais. 
sur la manière de garnir ces fossés, en Angleterre, On trouvera dans. 
les Annales d'Agriculture , plusieurs mémoires à ce sujet.
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la pierre, qui est peu de chose; mais $il est 
obligé d’acheter la pierre, comme cela est pro- 

bable dans ce pays-ci, il lui faudra peut-être aller 
jusqu’à deux milles de chez lui pour en chercher, 
et il donnera 20 pences pour trente bushels de 
pierre toute cassée; la voiture lui coûtera au- 
tant: de façon que les fossés de desséchément 
garnis en pierre, lui reviendront, en ce cas, à 
plus de treize pences par rod. . 

Si l’on emploie du bois, une charge de qua- 
rante fagots coûtera au fermier, s’il est obligé 
de les acheter , ou vaudra, s’ils lui appartiennent, 
5 shelings ; il lui en coûtera. un pour les tailler. 
Cette quantité suffira à dix rods de fossés; de 
manière que toute la dépense d’un rod sera de 
dix pences, tandis qu’en pierre il revient à 16. 

L'avantage de ces fossés est sensible dès la pre- 
mière année, sur-tout si elle est humide. L’herbe 
ou le blé [si ces fossés sont faits dans une terre 
Jabourée, car ils y sont fort utiles |, seront frais, 
vigoureux et sains par-tout où le terrain aura été 
desséché. | 

J'ai une pièce de six acres dont j’ai parlé plus 
haut, et dont j'ai fait, au moyen des fossés de 
clôture et de desséchement , et des engrais, un 
extrémement bon pré; il m’a produit , dans une 
bonne année , deux tons et dix quintaux de foin (*) 
  

*) En comptant ce foin à 2 sk. et demi, prix auquel l’auteur en 
a acheté en 1764 ( v. page ), les cinquante quintaux produits par ces 
six acres ont valu 6 L. s.; ce qui fait près de 21 sh. par acre, Les 
trente-cinq quintaux valent 4 7.7 sk. et demi, ou par acre, 
14 4. 7 AT,
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par acre, et donne généralement, par acre, trente- 
cinq quintaux , tandis que les prés voisins ne sont 
presque d'aucune valeur, ne se louent qu'à 7 sk. 
VPacre, et ne produisent guères qu’un peu de pâ- 
ture pour le bétail maigre : le ‘sol est par-tout le 
même, et mes six acres , il y a environ douze ans, 
ne valoient pas mieux que le reste, = 

Rien n’est plus propre à améliorer ces terres 
humides, que l’argile qu’on retire.des fossés : ;jen 
ai répandu quatre-vingts charges par acre, et j'ai 
oui dire à d’habiles fermiers , qui en font grand 
usage, que cela étoit suffisant, mais que lorqu’on 
ne mêle rien avec cet engrais, on peut en mettre 
quatre-vingt-dix ou cent. Je connois un pré par- 
faïtement amélioré, sur lequel on à mis par acre 
cent cinquante charges d’argile. 

Ma méthode est de faire un tas considérable de 
fumier , en mettant d’abord une quantité d’argile 
pour première couche. Dessus, jen mets une lé- 
gère de fumier tiré des étables ou de la cour, ou 
que je fais venir de la ville avec le chariot, Sur 
cette couche, j'en mets une autre d'argile, et 
ainsi de suite , observant toujours la proportion 
de vingt charges de fumier sur cinquante d'argile. 
Je laisse ces tas pendant six mois sans y toucher, 
aprés quoi, je les fais bien mêler et retourner à 
la pelle. Un ouvrier fait ce travail, à raison de 8 
shelings pour cent charges. L’engrais reste encore 
six mois en cet état ; et ensuite je le fais porter 

. sur la terre, où on le répand pour 2 sk. et 
demi par vingt charges. L'expérience m'a dé- 
montré que c'étoit-là la meilleure manière d’em-
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ployer l'argile ; de cette façon, elle pénètre la terre, 
et l'amende beaucoup plus vite que lorsqu’elleest 
seule. 

Lorsque je mets de Pargile sur une terre 
labourable , c’est toujours‘ sur le trèfle qui doit 
être labouré, et après la récolte des graines ; 
alors, je la fais étendre comme je ferois sur un 
pâturage. Si on laboure aussitôt après, elle est 
plusieurs années sans produire son effet; mais 
quand ellea, pour se briser et tomber en pous- 
siére, un hiver et un été, elle se répand sur le 
sol plus également , et restant long-temps exposée 
à l'air, elle acquiert par son action plus de force , 
et produit plus d’eflet, 

Voilà les choses les plus importantes à obser-: 
ver sur l’amélioration de ces prés humides et froids, 
dont la terre est légère. Quelques-uns, que par 
cette méthode j'ai absolument changés de nature , 
étoient perdus de mousse et de jonc; mais, au 
moyen de l'argile et des fossés de desséchement , 
on tue toutes ces mauvaises plantes, et l’on fait 
d’une maigre pâture, où à peine quelques animaux 

. pouvoient vivre, un pré excellent pour le bétail 
à l’engrais , ou pour les vaches laitières. 

Mais , comme aucune amélioration ne mérite 
ce nom, lorsqu'on y dépense plus d’argent que 
n’en valent les avantages qu’on doit en retirer, je 
vais faire voir, en peu de mots, ce qui est dans ce 
cas-ci. Je supposerai que l’on a amélioré à la fois 
deux ou trois champs ,"montant ensemble à vingt 

-acres. : |
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” Soixante charges’ par acre d’argile tirée des fossés, 
douze cents charges, à 2 sh. et demi.. . . 12 » » 

Je supposerai qu'on a fait soixante rods de 
. fossés meufs , ce qui, indépendamment de 
Vextraction de Vargile, coûtera un sheling 
par rod. . “.. +... .. 3 » » 

Trois mille pieds de plant de haie vive, à 
6 pences le 100... ee. » 15. » 

Fossés de desséchemeut avec des fagots , sept 
cents rods: c’est la quantité que j'ai, tout 
à l'heure, indiquée pour vingt acres, à 
dix pences par rod. . . . . . « - « . . . 29 5° #4 

( Dans Essex , ils font ces fossés à nn rod .‘ 
, de distance l’un de l’autre ). 

Dans un champ de cette étendue, j’avois-perdu 
une récolte d'orge par l'humidité. 11 m’étoit 
donc aisé de savoir où il falloit faire les 

fossés de desséchement, ce. qu'il importe 
toujours d'observer, même pour les simples 
conduits d’eau ordinaires que l’on fait dans 
les terres labourées. 11 y a des champs où, 
faute d’une pareille indication , on est fort 
en peine de dire où il faat faire ces fossés. 

Pour retourner et-mélanger seize cents charges 
d'engrais... +... +... ... 6. 3 » 

Pour les répandre, à raison de 2 s4. et demi ° 

par vingt charges . ss sus ss 190 D» » 
Je crois que l’ouvrage pourra aller plus vite’ 

si, sur les quatre cents charges de fumier, 
le fermiér en amène dent de la ville la plus 
voisine; et, comnie pour le charroi de l’ar- 
gie , je n’ai rien compté pour les chevaux 
ni pour le conducteur , je ne compterai rien 
non plus pour celui du funnier. Les frais, 
par charge de chariot , seront, pour l'achat, 

trois shelings ; pour un enfant, 6 pences et 

autant à payer à la barrière, sur le chemin. 

La charge d’un chariot fait celle de deux 

tombereaux du pays : cinquante charges , à 
kshelings , font. . . . . ... ...,... 10 » 

mn 6 4 
\ ne. mm 

Cela fait 5 Z. 11 sk. et 3 pences par acre. Sup- 
posons 

 



NS 
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Poôsons que le profit dure seulement vingt ans, 
quoique les fossés de clôture et ceux de dessé- 
chement puissent durer le double, et quant à 
Vargile , au bout de vingt-cinq ans, elle fait autant 
de bièn que la première année ; mais les fermiers 
de ce canton changent rarement de fermes : pour 
peu qu’elles soient passables , ils y restent pen- 
dant toute leur vie, et leurs enfans aprés eux, 
avec des baux dé dix-sept , vingt-un et vingt- 
cinq ans: supposons , dis-je, que les bénéfices dé 
cette amélioration durent seulement vingt ans, 
la dépense sera, par acre, de 5 sk. 6 pences et 
demi par an. Ainsi divisée, èlle doit paroître petite; 
mais examinons à présent le bénéfice, | 

Les terres dont je parle ici, nese louent jamais 
guère plus de 10 sk. paracre. Le plus souventelles 
se donnent pour 8 ou 8 et demi; et je sais, tant 

. par mon expérience que par l’observation de ce : 
qui se passe dans le pays, que ces mêmes terres 
améliorées , se louent aisément 17, 18 et 20 54, 
Vacre. | 

Je ne les supposerai qu'à 16, quoique certai- 
nement ce soit fort au-dessous de la vérité; on 
gagne donc alors sur le prix de ferme 6 5. par 
acre. Or, le calcul ne seroit pas juste, si nous ne 
proportionnions pas le profit de là terre amélio- 
rée à tout ce qu’elle valoit avant #’amélioration. 
Supposons qu’alors le fermier gagnât 10 shelings 
par acre, il en gagnera certainement autant après 5 
ce qui ajoute 6 shelings de plus au profit total; de 
manière que le tout vaudra, par acre, 12 shelings 
par an. | 

Lettres d'un Fermier. D. I. à.
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Or, 12 54. par acre, pendänt vingt ans,font.. 240 » » 

Les dépenses d'amélioration en ont coûté, . . ‘71 » » 

Profit net... « . . « . «+ + « «+ 169 » » 

Cela fait, paran. . ..........,. 8 g » 

Déduisez-en l'intérêt de 71 L . 0... .. 3 11» 
" enr 

Profitnet.. esse 4 18 » 

ne. ne” 

Je crois avoir prouvé clairement les résultats de 
cette amélioration, et je répète que j’en parle 
d’après mon expérience. La somme à dépenser 
sur vingt acres , pourra paroître forte à des fer- 
miers qui ne sont pas très-riches ; mais la propor- 
tion est la même pour un ‘acre. Ceux qui ne peu- 
vent en améliorer vingt, peuvent en faire trois , 
quatre ou cinq; et je ne doute point que, dans 
cette opération, ils ne trouvent leur compte 

beaucoup mieux que je ne l’ai supposé. 

Yai dit que la charge d’un tombereau faisoit 
trente bushels , et que celle d’un chariot ne faisoit 

que deux tombereaux. Je dois observer que nous 
portons dans nos tombereaux cinquante bushels 
de fumier à la fois, et nous faisons, en consé- 
quence , nos conventions avec nos gens, propor- 
tionnellement à la charge de trente bushels. 

Jai dit que ‘pour faire faire des fossés neufs, 
ou pour en fäire réparer de vieux, je ne payois 

point au rod, mais à la charge de la terre qu’on 
en retire. Cependant , si quelques-uns préférent la 
première manière , je les engage à les faire faire 

d’après un châssis de voliges, taillé exactement 
dans les dimensions qu’ils voudront donner à leurs
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fossés, et de convenir avec leurs ouvriers qu'ile 
se régleront sur ce modèle. C’est le moyen de 
prévenir toutes disputes. | 

Avant de terminer cet essai, je prierai, une fois 
pour toutes, que l’on veuille bien excuser la sim- 
plicité de mon style et mes répétitions, peut-être, 
fastidieuses. Il me semble que dans des ouvrages de 
cette nature, la matière est infiniment plus impor- 
tante que le style. Je conviens qu'il est difficile de 
prêter son attention à un récit d’expériences agri- 
coles, plein de noms étranges, de termes bar- 
bares, aussi désagréables qu'inutiles, peut-être ; 
mais une seule expérience bien faite > Vaut mieux 
que dix périodes élégamment écrites. Un fermier 
peut entendre les expressions d’un cultivateur; 
mais celles d’un style recherché sont » pour lui, 
aussi inintelligibles que de l’hébreu. 

Justification des fermiers contre l’imputation 
d’ignorance et d’entêétement , avec quelques 
réflexions sur l’état actuel des amétiorations 
en agriculture. 

Les considérations suivantes sur les fermiers ; 
ont été écrites dans l'intention de repousser le 
ridicule et les injures auxquels ont donné lieu , 
contre eux , les améliorations en agriculture. 

Par-tout où la conversation, aujourd’hui , tombe 
sur les opérations rurales, on ne manque pas de 
donner aux fermiers les noms de gens stupides. . 
de paysans imbéciles, aveuglés par les préjugés, 
qui marchent aveuglément sur la trace de leurs 

X 2
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ancêtres , sans àvoir la moindre idée de faire mieux 
qu'on n’a fait, qui suivent les sentiers de l’habi- 

tude, plutôt comme des machines, que comme 
des créatures raisonnables. J'ai beaucoup entendu 
de déclamations de cette espèce; et, comme je 
suis fermier moi-même, je suis bien aise de profiter 

de cette occasion pour justifier mes confrères , de 
ces imputations avancées avec tant. d'assurance et 
si peu de fondement. 

Le binage avec le horse-hoe , l'usage des prai- 
ries artificielles, le fauchage du froment et plu- 
sieurs autres améliorations nouvelles, ont trouvé 

beaucoup de partisans parmi les propriétaires cul- 
tivateurs. Je vais examiner si les fermiers, propre- 
ment dits, ont tant de tort de ne vouloir pas se 
mêler d’expériences, avant d’être bien évidem- 
ment convaincus de la probabilité du succès. 

Dans tous les pays boisés de mon voisinage ( je 

ne parle ici que de ce que j'ai vu, ou de ce que je 
sais parfaitement |, les fermes sont généralement 
petites : elles vont de 20 à 200 Z, de loyer ; quel- 
ques-unes, par-ci par-là, s'élèvent plus haut; 
mais, en général, elles sont au-dessous de cent , et 
la terre se loue de g à 16 shelings par acre. 

Il est aisé de voir qu’on n’y fait pas de grandes 
fortunes. Ce n’est pas une chose fort. ordinaire, 
dans ce pays, qu’un fermier, après avoir vécu 
décemment et sagement, laisse en mourant, à sa 
famille, une centaine de livres, outre le fonds de 
son exploitation. 

Des fermiers, dans une pareille position, ne 
seroient-ils pas fous de donner dans toutes les fan-
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taisies que la mode élève en agriculture ? Ils savent 
que la voie qu’ils suivent leur produira quelque 
chose : doivent-ils la quitter pour des éventua- 
lités qui peuvent ne rien produire? Certainement 
non. ‘ 

Que le seigneur, que le riche propriétaire 
fassent des expériences, et je garantis que si, au 
bout de quelques années, il est bien évident qu’elles 

leur aient réussi, le fermier les imitera. Mais 

des hommes qui n’ont pas devant eux beaucoup 
d'argent, et qui ont des fermages et des dépenses 
réglées à payer, font très-bien de se contenter 
d’être spectateurs de ces nouvelles modes, jusqu’à 
ce que l’événement en ait prouvé le mérite. 

Les gens qui font valoir leurs terres , doivent 

être très-réservés à accuser les fermiers; ils doi- 

vent d’abord examiner si leurs comptes sont tenus 
assez exactement pour qu'ils puissent y voir clai- 

rement quel est le profit qu’ils retireroient de 

leurs travaux, après les fermages payés, si la 

terre appartenoit à d’autres. Îls doivent aussi sup- 

poser qu’ils n’ont pas d'autre argent à leur dis- 

position, que celui qui provient de leur ferme. Si 

ces détails ne sont pas clairement établis , il y a de 

l'impertinence à des gens qui n’ont pas assez d’in- . 

telligence pour saisir l’étendue de la question, de 

reprocher aux simples fermiers leurs vues bornées 

et leur peu d’instruction; et cependant , c’est ainsi 

que souvent il en arrive. 
Je connois plusieurs propriétaires fort disposés 

à tenir, à cet égard, les propos ordinaires, et à 

vanter leurs méthodes de culture, qui sont très- 
X 5
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bien calculées pour améliorer la terre et produire 
de grandes récoltes. . ce 

Ces résultats sont beaux : avec cela, des quantités dengrais , de fréquens labours » &ce.; leurs pro- duits l’emportent sur tous ceux du voisinage. Voilà une belle matière à conversation ; mais où sont les comptes ? Voyons un peu les frais ; sachons si un fermier , qui n’a pour vivre que sa ferme, peut les supporter ; voyons s’il ne mourra pas de faim avec dix quarters de produit par acre. 
Ce sont là des questions essentielles , mais aux- quelles il est bien rare qu’on réponde d’une manière satisfaisante. Door 
1 ÿ à à tout un milieu. Je crois en effet que les fermiers ont peut-être un peu plus de répugnance à adopter les nouveautés , que ne.le comporteroit 

la raison, ou, pour mieux dire, l'habitude de réfléchir que donne l’éducation ; mais, de lPautre côté, les gens riches et les écrivains sont aussi trop portés à adopter des chimères et à se moquer de leurs in-  érieurs, lorsque ceux-ci ne sont pas aussi étourdis qu’eux-mêmes. : : L'expérience est la base de toute véritable ins- truction : il est bon que tout soit essayé, examiné, tenté ; mais il ne faut pas demander ces essais à des gens qui ne peuvent pas les faire. Que le seigneur fasse courir à sa terre toutes les chances dont il s’avisera ; s’il obtient quelque heureux résultat , le fermier saura bien Le voir et en profiter. 
On'a fait, depuis quelque temps, dans mon canton , plusieurs expériences, dont quelques-unes étoient fort coûteuses. Il en a plus manqué qu'il
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n'en a réussi. Jen connois fort peu dont le mérite 

soit assez bien constaté ; même parmi les proprié-. 

taires, pour qu'un fermier un pen prudent puisse 

les adopter. Je vais donner les notes d’une ou 

deux expériences malheureuses. 

. ‘ . 
Engraisser la terre à grands frais. 

L'exemple suivant dune terre engraissée & 

grands frais , m'est parfaitement connu. Jen ai vu 

pendant long-temps leflet, qui, cependant, n’est 

pas tellement certain qu’il ne soit contesté par quel- 

ques fermiers du voisinage. 

Je le donne ici comme une preuve que les 

simples fermiers eux-mêmes ne se refusent pas 

toujours aux expériences. 
Un fermier, éloigné d'environ quatre milles de. 

la ville la plus voisine, a, pendant plusieurs années, 

constamment employé son attelage et un fort cha- 

riot à aller y chercher des engrais. 

Jen ai moi-même fait venir plusieurs charges, 

quoique ce soit une bagatelle en comparaison du 

sien. D’après son compte et le mien, il en coùû- 

toit pour chaque charge : 
sk, d 

Pour la charge d’un chariot contenant ‘environ cent 

;  bushels d'engrais, cendres, gravois, fumier de 

cochon , crottin de cheval, boues des rues, &c. , 

mélangés, l’une dans l’autre, la charge coûte. . « « 5, 

Pour un homme et un.enfant à la journée. [ 11 teur 

reste peu de temps à perdre après que les chevaux 

sont pansés, soignés ,le chariot déchargé , &c].. 1 6 

Droit de barrière surlechemin., . . . . . .. + + » 6 

. 5 ».: 
nées. 

X 4
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SA &. 
D'autrepart, ...., these  E  » Cet ouvrage se fait ordinairement dans le temps de année où il y ale moins de travaux, principale- 

ment l'hiver: alors les fermiers donnent à leurs | gens une quantité réglée de foin et d'avoine pour 
leurs chevaux, quand ils ne travaillent pas. Il faut 
leur donner en sus, à cause du Voyage, un bushel d'avoine, qui, à 12 54. par quarter fait... : .. 1 G Le moins qu’on puisse Compter pour le foin et la 
paille, est... 0... E » Le travail que font les chevaux Pour traîner un si 
grand poids [ souvent quatre tons et ordinai- 
rement trois et demi ], ne peut guère être estimé 
à moins d’un sheling par cheval, Certainement, je me voudrois pas louer les miens à ce Prix... . 4 » 

. ——————— 
‘ 

1 6 

IS ml 
AT 

Dans ce compte, je ne mets rien pour luser du chariot, du hamoïs et des fers de chevaux ( tous 
articles importans), et pourtant. chaque charge 
rendue revient à 11 shelings 6 d., outre la dépense 

“qu'il faut faire ensuite Pour la répandre sur la terre. Il ne paroît pas qu’une pareille dépense 
puisse être profitable. Cependant personne, dans ce pays, n’entend mieux son affaire que ce fermier ; personne n’obtient d’aussi fortes récoltes ; car il est toujours occupé à fumer ou un champ ou un autre, et il est parfaitement Connu pour être dans V’aisance. 

Îl a commencé par une petite ferme; à présent il en tient une de 200 Z. de rente. 
On peut, cependant , faire la question si les
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dépenses ci-dessus ne sont pas trop fortes pour 
qu'aucune récolte puisse les compenser ? et si 

largent ne seroit pas mieux employé à amen- 
der les terres avec de l'argile, qu’il est aisé dé 
se procurer par tout dans le pays? Notre sol est, 
en général, ou une terre grasse [ loam ], terre 
à brique { brick earht |, ou une terre meuble 
{woodcock] sous lesquelles se trouve de l'argile. 
Nous pouvons la tirer de nos fossés [ et par ce 
moyen dessécher nos terres |, à raison de 2 pences 
et demi par tombéreau de trente bushels ; nous 
donnons, pour le répandre, 2 sk. 6 pences par 
vingt tombereaux. 

Des chariots à larges roues. 

Parmi les diverses inventions qui s’introduisent 
chaque jour dans l’agriculture , et les machines 
et ustensiles qu’on y emploie, les chariots à larges 
roues { ou plutôt à larges jantes | ne sont pas à 
beaucoup près des moins importantes. ; ils sont 
aussi utiles au fermier qu’au roulier. 

Cependant, quelque avantage qu’ils présentent, 
les fermiers en construisent fort peu. Je sais que 
dans le comté de Kent, et dans quelques autres’ 
parties de l’Angleterre , on commence à en faire 
usage ; mais dans Suflolk et dans Norfolk, où 

il y a plusieurs fermes aussi considérables, et peut- 
être plus qu'il y en ait dans toute l'Angleterre, 
je connois fort peu de fermiers qui en aient. 

Cela est d'autant plus étonnant, que leur com- 
modité n’est pas douteuse, Toute ferme quia besoin
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de huit on dix chevaux pour son exploitation, est 
assez grande pour tirer de ces chariots une grande 
utilité. Si cette ferme est située sur une grande 
route , et à portée d’une ville d’où l’on puisse 
amener du famier, les services qu’ils rendent sont 
encore plus sensibles. ° 

Je connois dans l'étendue de quelques milles , 
plusieurs riches fermiers qui tiennent depuis dix 
jusqu'à vingt forts chevaux, et qui portent sou- 
vent du blé dans les villes voisines. Quelques-uns 
€n rapportent de grandes quantités d'engrais , et 
dans les saisons où il n’y a pas beaucoup de travaux, 
du bois de charronnage owautre ; que les charpen- 
tiers leur demandent. Mais tous ces transports 
se font avec des chariots à roues étroites, que 
dans nos grandes routes on permet de conduire 
avec quatre chevaux. 

4 Je vais prendre ici pour exemple le fermier 
‘qui apportoit des engrais à raison de 12 shelings 
et demi par charge. ‘ 

Î tient, je crois , quatorze ou quinze chevaux, 
dont six ou huit sont assez forts pour aller au 
chariot à larges roues. 

* La charge ordinaire d’un chariot à roues étroites, 
est d'environ dix quarters de froment , douze 
et demi d'orge, un ton et demi de foin [ trente 
quintaux], et de quatre-vingt-dix à cent bushels 

environ de fumier. Ces charges sont généralement 
pour quatre chevaux sur les grandes routes , et 
pour cinq ou six dans les autres chemins. Pour 
conduire du blé , du bois de charpente, &c. on 
envoie toujours deux hommes avec ün chariot.
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Lorsqu'il est chargé d’engrais, on ne met qu'un 
homme et un enfant. 

Je ne connois que trois fermiers qui emploient 
des chariots à larges roues. H n’y en a même 
qu'un qui en tire tout le parti possible. On les 
atièle toujours de huit chevaux. , 
Aucun de ces trois fermiers n’a jamais envoyé, 

avec son chariot, plus de deux hommes. Ceux- 

ci conduisent les huit chevaux, presque aussi aisé- 

ment qu'ils en mènent cinq ou six avec un cha- 
riot ordinaire, La différence d’embarras est une 
bagatelle; quant à la charge, on y trouvera une 
grande différence en faveur du chariot à larges 
roues. 

Mais je dois remarquer d’abord , que lorsqu'un 

fermier constrnit un de ces chariots , il devroit 
toujours avoir l’attention d’avoir quelques fortes 
planches disposées de façon qu’on puisse, dans 

l’occasion , les ajouter autour du chariot, et qu’elles 
saillent d'environ quatorze ou quinze pouces aux 
extrémités et sur les côtés, en passant au-dessus 
des roues, Lorsqu'un chariot est bien conditionné 
et suffisamment ferré, ces planches le mettent 

en état de contenir une charge immense. 
Je n’ai vu chez un fermier qu’un chariot cons- 

truit sur ces principes , et il portoit des charges 
Yéritablement prodigieuses. 

Un chariot fait ainsi, peut contenir deux cent 
cmquante bushels d'engrais. Calculons l’économie 
que prodniroit cet article. 

Quatre-vingt-dix ou cent bushels , dans un cha- 
riot ordinaire, coûtent 11 shelings et demi, Deux 

\
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cent cinquante dans un chariot à larges roues, 
coûteroient : | 

‘ Os d 
Deux cent cinquante- bushels d'engrais , au 
même prix que dans le premier cas. . . . > 7 

Deux hommes à la journée. . ns » 2 
Droit de barrière .. ......,,..,.. 1 
Deux bushels d'avoine .. ., . , . . . .. 5. » 3 » 
Foin et paille... . ., ... 2 
Service des chevaux .. , 4 , .. 8 

ss » 

ns... D» 

  

Ce compte prouve que le chariot à larges roues 
donne ici de profit clair, à chaque voyage, cinquante 
bushels où plus de 5 shelings, d’après ce qu'il en 
coûte ordinairement 

Il est aisé de concevoir à combien ceci doit 
monter dans une année , dans des fermes où l’on 
amène des quantités considérables d'engrais. Le 
fermier dont je parle, emploie à en faire venir 
presque tous les jours de loisir ; il a souvent deux 
chariots à l’ouvrage à la fois, et perd ainsi une 
demi-guinée par jour, faute d’avoir un chariot 
à larges roues. 

Sur quatre vingts charges;il y a 20 /. net à gagner; : 
et je connoiïs bien des fermiers qui font plus de 
cent voyages pour cet objet dans l’année, 

ÆExaminons à présent quelle économie se trouve 
sur une charge de froment ou d’orge, portée dans 
un chariot à larges roues. 

J'en ai vu un, tel que je viens de le décrire, 
porter quarante quarters de blé à la fois; mais
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je n’estimerai la charge qu'à trente quarters. ll 
en coûte pour porter trente quarters de froment 
ou autre grain, dans un chariot ordinaire : 

‘ 1 s. d, 
Deux hommes à deux journeés chacun. . . . . » 12 » 

Ce qu’on leur donne à dépenser sur‘la route, 

six shelings à chaque fois .. . . . . . . . . » 18 » 

Trois bushels d’âvoine pour six chevaux, un à 

quarter et un bushel à 12 54... . , . . . . » 13 6 

Trois fans de paille à chaque fois, à quatre . 

pences par fan... ............ » 3 » 

Un cent de foin à chaque fois à 2 54... . . . . » 6 » 

Service de six chevaux, à 254. et six pences 

chacun, par voyage. . ... ,..,...... 2 5 » 
—_——. 

4 17 6 

Un chariot ordinaire rapporte un chaldron et 

demi de charbon , ou cinquante-quatre bus- 

hels, pour lesquels le fermier reçoit 12 54. 

par chaldron. Ce sont pour trois voyages, 

quatre chaldrons et demi qu’il faut dé 

duire des frais... . ... .....,... 2 14 » 
, : ee, 

Reste pour la dépense totale du transport de 

trente quarters de grain. - . . . . . . . .. 2 3% 6 
memes 

.… Un voyage fait avec un chariot à larges roues, 
et huit chevaux coûteroit : 

.". F LL Os d. 
Deux journées d'hommes. . . . . . . . . . . ‘» 4 » 

Leur dépense. .+....,......... » 6 

Quatre bushels d'avoine... . . . ss. » 6.» 

Quatre fans de paille. . . . . + .. soss D 2 

Un quintal et demi de foin. [ C’est plus en pro- 

portion que je n’en ai donné aux six chevaux 

du chariot à roues étroites ; mais je donne par- 

tout de l'avantage à celui-ci]. |. . . . . . » 3 » 

Huit chevaux, à une demi-couronne chacun. . . 1 » » 

F
r
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Transport de quatre chaldrons et demi de char- 

bon , ou cent soixante-deux bushels, à1254 LL + 4, 
le chaldron. . . .....,,..,,,. 2 » 14 

Dépenses... ..,...,,.,,..,.,, 2 » 4 
. . ——— 

Profit sur chaque voyage, au moyen de ce qu’on 
ramène du charbon... ..,.,,, 4: ,°, » 13 9 

° mn. mt | 

Tandis qu’en trois voyages , avec le chariot ordi- 
naire, on fait une perte de 2 Z. 3 s. et 6 pences ; 
ce qui fait , sur chaque voyage à larges roues , 
2 À. 17 s. 2 pences de profit. | 

C’est-là , dans une grande ferme , un article 
important, et digne dé l'attention des fermiers qui 
exploitent assez de terres pour employer huit forts 
chevaux. 

Supposons qu'un fermier ensemence dans une 
année cent cinquante acres de grain, et ne lui 
donnons par acre qu’une récolte de quatre quar- 
ters ; ce n’est pas calculer trop haut, si c’est un 
homme qui achète et transporte chez lui beaucoup 
d'engrais : | | 

Cent cinquante acres , à quatre quartiers par 
acre, font six cents quarters, ou soixante voyages 
à faire dans l’année avec un chariot à roues étroites ; 
ce qui, à raison de 2 Z. 3 shelings 6 pences de 
perte par trois voyages, monte par an, à 454, 
10 shelings. 

Six cents quarters feroient, pour un chariot à 
larges roues, vingt voyages ; et comme j’ai fait voir 
ci-dessüs , qu'il ÿ avoit par chaque voyage 2 
17 shelings et 2 pences de profit , les vingt voyages 
font dans l'année 57 4. 3 s. 4 pences, ou plus que
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le prix d’un de ces chariots, payé par un seul 
article, et dans une seulé année. 
‘Plusieurs fermiers recueillent une quantité de 

blé plus grande que celle que jai prise pour 

exemple, et quelques-uns , sans doute, en recueil- 
lent aussi beaucoup moins. Mais il seroit facile 
de calculer le bénéfice à faire sur une quantité 
quelconque ; et il sera toujours proportionnelle- 
ment considérable pour toutes les fermes qui em: 
ploient huit chevaux ou plus. 

Le même avantage se trouve dans tous les trans- 
ports auxquels peuvent être employés ces chariots. 
Ils portent trois ou quatre fois la charge d’un chariot 
ordinaire en foin, paille, fagots, bois de charpente 
ou autre ; et dans chaque article, le bénéfice pr 0- 
portionnel est le même, . 

En comptant seulement 20 Z. par e an d'économie 
sur le transport des engrais, le profit clair sur 
cet objet et sur la conduite du blé au marché, 
se monte à 77 /. 5 s. 4 pences. Je suis persuadé 
qu’en calculant à 100 Z. l’économie à faire dans 
Vannée sur la totalité des transports, on ne seroit: 
pas au-dessus de la vérité , sur-tout si le fermier, 
comme le font plusieurs dans mon voisinage, rap- 
porte des planches , du bois de charpente ou toute 
autre chose pour le compte-des gens du pays. 

Je vais actuellement examiner le mérite des 
objections que plusieurs fermiers , avec qui j'ai 
conféré à ce sujet, élèvent contre l'usage de ces 
excellens chariots. : 

Ils disent qu’un chariot à larges roues est une 
si grande et si embarrassante machine , qu’elle ne  
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peut servir à rien dans les terres, Elle n’est utilé 
que sur les grandes routes. 
Très - mauvaise raison assurément pour n’en 

point avoir, Un fermier qui a huit ou dix che- 
vaux, a probablement trois chariots: Plusieurs que 
je connois en ont quatre, sans tenir de fort grandes 
fermes. Il faut absolument pour les travaux or- 
dinaires, deux chariots à roues étroites. Dans plu- 
sieurs fermes on en a trois, et dans quelques-unes 
quatre. Lorsqu'on n’a point de chariot à larges 
roues, on fait les autres trés-forts pour qu’ils puis- 
sent servir aux transports éloignés , €t ils coù- 
tent alors beaucoup plus qu’on ne seroit obligé d’y 
mettre, si on ne les employoit que sur la ferme. 
IL y auroit une grande économie à faire ces cha- 
riots plus légers ; et comme dans la plupart des 
fermes , on en fait un très-fort pour les grands 
chemins, il n’y auroit pas entre le prix de celui- 
ci, et le prix d’un chariot à larges roues, une 
grande différence. 

Jai à présent un chariot à roues étroites, qui 
me coûte 27 £. Je peux pour 50 > en construire 
un à larges roues, qui sera complet à tous égards. 
La dépense extraordinaire nest donc que de 23 Z.. 
Mais pour répondre 4 toutes les difficultés , je 
suppose que le fermier qui veut avoir un grand 
chariot, sera obligé d’avoir toujours le même nom- 

“bre de petits, et que sa dépense extraordinaire 
montera à la totalité des 50 Z. Que l’on juge si 
cette somme seroit mal placée, quand même on 
ne feroit par an d’autre bénéfice que celui des 20 Z. 
épargnées sur le transport des engrais; et com- 

bien
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bien plus d'avantage n’y trouve-t-on pas quand 
on voit qu'un seul chariot peut donner, par an, 
70 à 100 À. de profit ? | 

Jai entendu faire, contre leur usage, quelques 
autres objections, mais toutes si légères, qu’elles 
ne méritent pas qu’on prenne la peine d'y ré- 
pondre. : 

Un chariot à larges roues, peut aller sur toutes 
les principales routes ,:et arriver à toutes les villes 
un peu importantes de l'Angleterre ; sur les routes 
même où il n’y a pas de barrières, il y a des 
chemins assez bons pour ces voitures : mais dans 
le comté dont je parle particulièrement, savoir , 
dans Suffolk, on trouve par-tout des chemins ex- 
cellens , et souvent meilleurs pour des voitures de’ 
cette espèce, que pour les chariots à roues or- 
dinaires. | . 

Donnez à huit chevaux attelés à un chariot à 
larges roues , trois fois la charge que conduisent 
quatre chevaux sur nos grands chemins, dans un 
chariot ordinaire, et ils feront leur voyage avec 
plus d’aisance que ceux-ci; et dans d’autres che- 
mins, où un chariot à roues étroites est tiraillé 
et presque disloqué par les profondes orniéres 
dans lesquelles entrent ses roues, un chariot à 
larges jantes conduira, sans fatiguer leschevaux, et 
enusant de moitié moins le fer des assemblages, &c. 
une charge triple de celle que six chevaux peu- 
vent mener dans un chariot à roues étroites. 

La largeur des roues , donne à toute la machine 
de la fermeté et de l’aplomb, et l’aide à rouler 
sans éprouver ces. secousses, violentes qui, avec 
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des roues étroites, augmentent beaucoup la diffi- 
culté du trait ; l’avantage qu’ont d’ailleurs les larges 
jantes, de faire dans la terre des ornières beau- 
coup moins profondes, doit nécessairement donner 
au mouvement une grande facilité. 

J'ai entendu plusieurs fois faire à ces chariots 
le reproche de gäter les chemins ; mais assurément 
rien n'est plus injuste; les meilleures routes 
d'Angleterre sont précisément celles que fré- 
quentent ces voitures. Dans les chemins de tra- 
verse, faits sur l'absurde principe de n’avoir 
qu’une voie, et où une roue est toujours. dans le 
sentier des chevaux, elles peuvent en effet gâter 
le chemin ; et plutôt elles le font, et mieux cela 
vaut, si cela peut engager à renoncer bien vite 
à une si ridiqule manière de les construire. On 
ne peut donner le nom de chemin qu’à une sur- 
face passablement unie, sur laquelle la voie des 
voitures peut varier, et où l’on n’est pas obligé, 
pour en changer, de surmonter des ornières de 
deux ou trois pieds de profondeur, 

Raisons pour lesquelles la culture est si 

souvent peu lucrative. 

Lorsque je commencai à cultiver , deux sortes 
de gens m’engagèrent à ne me pas flatter de réussir. 
D'abord, des propriétaires me dirent qu'il n’y avoit 
rien à y gagner, et que jy trouverois probable- 
ment beaucoup à perdre, si j’étois obligé de 
payer un prix de bail ; puisque , parmi eux-mêmes, 
qui cultivoient leurs propres terres , très-peu pou- 
voient en retirer plus que la rente que leur eût.
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donné un fermier, et nourrir leurs chevaux avec 
le produit de leurs fermes : puis, des fermiers qui 
ont une antipathie mortelle contre: ce qu’ils ap- 
pellent [{ gentlemen fermers ] des bourgeois culti- 
Vateurs et qui croient avoir droit de se mo- 
quer de tous ceux qui ont la prétention d’y con- 
noître quelque chose , regardèrent comme ridi- 
cule V’espoir que j’avois de l'essayer sans y perdre.” 

Tout cela ne m’encourageoit pas à commencer ; 
mais mon inclination pour la vie de la campagne, 
et ma répugnance pour ses frivoles amusemens ; 
emportèrent sur-ces sages avis, et j'entrépris la 
culture avec la persuasion qu’au moins je n°’ÿ per- 
drois pas. Il n’entroit point dans mon projet de 
me livrer nonchalamment à mon affaire. Ceux 
qui veulent s’occuper d'agriculture > doivent 
adopter la maxime de Stace : 

— Steriles transmisimus annos : 

Hœc œyi mihi prima dies, hæœc limine vite. 

_ Toutes les fois qu'on apportera dans Pagricul- 
ture de l'attention et de Pintelligence, je suis - 
persuadé qu’on la trouvera avantageuse, sauf les 
exceptions particulières; mais il n”y a guères d’en- 
treprise où lon puisse perdre plus, par ignorance. 
ou par défaut de soin. : | | 

La rente d’une ferme, quoiqu’elle soit un ar- 
ticle très-important, n’est pas dans ce pays-ci, 
aussi souvent qu’on le croit, la cause de ce qu'on 
ne gagne pas à faire valoir. 

Je sais que, dans quelques parties de PAngle- 
terré, les rentes sont portées si haut que les . 

N | Y 2
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fermiers ne sont guères plus à leur aise que des 
journaliers; mais il n’en est pas de même dans 
le Suflolk; la rente n’y pèse pas autant sur le 
fermier, que les frais auxquels il est habituelle" 
ment obligé. 

Des gens un peu expérimentés, qui auront exa- 
miné une terre en différentes saisons de l’année ; 
jugeront assez exactement de la rente qu’elle vaut; 
et si ce n’est dans de très-petites fermes occupées 
par des gens peu à leur aise, je ne connois point 
d'exemple de fermier qui ait mal réussi, unique- 
ment à cause de la rente qu'il étoit obligé de 
payer. oo 

Cest très -souvent la raison qu’on en donne ; 
mais un examen un peu attentif dé couvre quelque 
mauvaise économie ou quelque circonstance acci- 
dentelle à laquelle la perte peut être attribuée 
plus justement qu'à une forte rente. Cependant 
cette proposition , comme celles qui sont le plus 
vraies, souffre quelques exceptions. 

Les fonds à mettre par un fermier sur une 
ferme , sont un objet essentiel et digne d’autant 
d'attention qu'aucune autre partie de Pagriculture. 

Le mauvais succès de beaucoup de gens vient 
de ce qu’ils n’ont pas assez d'argent pour com- 
mencer ; ce qui les jette nécessairement dans des 
embarras, et réduit leurs bénéfices sur tous les ar- 
ticles de leur exploitation : leurs fermes ne sont 
point montées d’une manière convenable ; ils 
vendent toujours avec désavantage ; leurs champs 
ne sont pas à demi-cultivés, et au bout de peu 
d'années, à moins que quelque heureux éyéne-
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ment ne les tire d'affaire , ils deviennent pauvres, 
malgré toute l’industrie, Te ; jugement et l’applica- 
tion possibles. : 

Une rente foible et facile à payer, remédie. 
difficilement au défaut d'argent pour s’établir. 

On perd aussi beaucoup quand on ra pas assez 
de jugement pour proportionner là quantité par- 
ticulière de chaque espèce de bétail, à la nature 
ct à la quantité des terres d’une ferme, 

Si, pâr exemple, une ferme a besoin. de déux- 
charrues où quatre chevaux, et que le fermier n’en 
ait que trois, qu'il n’ait qu’une charrue et une 
herse, ses champs ne peuvent être bien cultivés, 
même suivant les idées des fermiers ordinaires ;. 
par conséquent, ses terres, au bout de quelques 
années , seront en mauvais état, et il féra tous des 
ans des pertes considérables. 

Au contraire, en se chargeant de chevaux inu- 
tiles, on est sûr de se ruiner en consommations. 

lés dépenses qu’entraînent ces animaux, sont con- 
sidérables, et s'ils ne sont pas constamment oc- 
cupés, leur propriétaire doit nécessairement être. 
en perté. Mais il n’est pas inutile d'entrer sur ce- 
point dans un peu plus de détails. 

Je parle ici des fermiers qui tiennent plus de. 
chevaux que leurs fermes n’en comportent, sans. 

pour cela donner à leurs terres plus de façons. 
que d’autres. Si dans une ferme qui, pour lor- 
dinaire, exige trois chevaux, on en tient uatre ,. 
et qu’on laboure et herse en proportion de ce sur- 
plus de moyens, ce quatrième cheval ne sera pas 
préjudiciable au fermier : mais il en est tout au-. 

° Y &
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tement sil n’emploie pas cet animal au plus 
grand avantage de sa ferme, . 

On n’aperçoit pas d’abord, combien il y a.à 
perdre à n’avoir pas uh nombre de chevaux pro- 
portionné aux besoins de sa ferme, et quelquefois 
cela n’est xâs possible. : 

Un fermier peut se croire dans lx nécessité 
d’avoir quatre ‘chevaux, et quand il les a, il est 

fort douteux qu’il ne püût, avec ce nombre, ex- 
ploiter parfaitement plus de terres qu'il n’en a. 
Mais quand un homme veut ajouter quelques 
champs à son exploitation, il devroit mettre toute 
son attention à n’en pas louer plus qu’il n’en peut 
faire valoir avéc les chevaux qu'il a déja, à moins 
qu'il-n’ait là de l'argent prêt pour en augmenter 
le nombre. LL 

Il y a des inconvéniens pareils, à mettre 
trop ou trop peu d’autre bétail sur ‘une ferme: 
un fermier, ‘pour son intérêt, doit toujours se 
rappeler que trois animaux bien nourris, valent 
mieux que quatre mal entretenus : s’il n’en a pas 
assez, il subira une perte constante. Ces méprises 
ne sont que trop fréquentes, au grand détriment 
de l’agriculture. 

La proportion à observer entre les pâturages 
d’une ferme et ses terres labourables, influe 
beaucoup sur le profit que peut faire un fermier, 

_ Jai déja fait voir combien les premières sont 
supérieures aux secondes ; cependant plusieurs 
fermes ont très-peu de pâturages; d’autres n’en 
ont point du tout. Je n'ai jamais été à portée de 
remarquer le défant contraire, celui d’en ayoirtrop.
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La malheureuse méthode de convertir les pà- 
tures en terres labourables, et de ne point les 
remettre, méthode si généralement suivie par tous 
les fermiers de ce pays-ci, à qui leurs maîtres 
veulent bien le permettre , tend continuellement 
à les appauvrir : ils ont tous la manie des terres 
labourables, et défricheroient volontiers jusqu’au 
dernier acre de pré qui se trouve sur leurs fermes. 

_ Un système si répandu parmi eux, feroit pen- 

ser que cet usage est véritablement utile; mais il 
est aisé de prouver le contraire d’une manière in- 
contestable, du moins d’a aprés la méthode de cul- 
ture usilée ‘dans ce pays-ci. 

Dans de bonnes terres, une ferme devroit avoir 
en herbage deux tiers de ses terres; une petite 

devroit les avoir toutes. Les grands frais .qu’en- 
traîne le labourage, tiennent sans aucun doute:, 
dans la pauvreté, beaucoup de fermiers qui, si 
leurs terres étoient toutes en herbage | courroient 
la moitié moins de risques , ©+ vivroiént beaucoup 
plus à leur aise. 

Les vices particuliers d’une mauvaise économie, 
ceux qui proviennent de parésse , de défaut d’in- 
telligence on d'instruction, ne sont pas ceux que 
je mie propose de traïter ici; car ils sont si variés 
et si ruineux, qu’il n’y a aucun caleul à faire, si, 
dans toute supposition, on n’en fait exception. 

Une trop grande quantité de terres dans une 
ferme , est souvent nuisible an fermier. 

De grandes étendues de deux outrois mille acres 
de terrain , qui ne sont pas rares dans Norfolk, 
sont trop vastes pour une ferme, Il est impossible 

"Y4
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à un homme de bien faire valoir une pareille 
quantité de terres ; il doit ÿ en avoir beaucoup de 
négligées, et très-peu de bien cultivées (*). 

On retire’, à la vérité » de grands produits de 
ces grandes fermés ; mais il faut des sommes con- 
sidérables pour les monter et les exploiter comme 
il faut, or e : 
_ I ya également des objections à faire contre 
les très-petites fermes, à moins que le fermier ne 
fasse par lui-même tout l’ouvrage. Le terme moyen 
qui , toute proportion gardée , est toujours le plus 
avantageux , semble être une quantité de terre, 
telle qu’on puisse monter la ferme et la faire va- 
loir , sans être obligé de rien ajouter ni diminuer. 
Je m'explique. 

:(*) Personne né peut cultiver exactement plus de deux à trois 
cents acres : par conséquent, si, dans une ferme plus étendue, le fermier a du, bénéfice , cela doit résulter de quelque avantage parti- 
culier de son bail; et alors le propriétaire est dupe, ‘quelque 
habile qu'il £e crôie. Nous prédisons ce qui résultera en Angleterre 
des fermes trop étendues, c’est-à-dire de celles qui vont de 400 à 500 ét à 1000 J. de rente, ét cela dans peù d’années ; c’ést que les 
fermiers, comme des intendans , achèteront insensiblement , et 
comrie-par morceaux, jusqu’au plus petit coin de la terre de leurs maîtres, qui nunè denormat agellum. Nous aurons ‘de riches paysans et une pauvre noblesse, ‘Si ‘céla ‘peut ne pès importer au public, cela peut cependant intéresser quelques individus, 
D'ou vient, dans les propriétaires, cette inadvertance qui nuit 

singulièrement à la population? — De ce que de grands seigneurs ont 
besoin d'argent, et qu'il leur en fuit acervatim. 

Mem, Communica. CASSANDRIA, 
© Mon respectable ami parle ici péobablement des très-grandes fermes sur un bon terrain, Elles ne doivent pas être petites dans 

les mauvais pays. F.
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Soit une ferme de soixante-dix acres de terre 
dans un bon pays, dont vingt soient en herbage 
et le reste en labour ; la terre louée de 10 à 16 

sh, par acre :il faut au fermier un domestique, 
et s’il ne travaille pas fortement lui-même , un ou- 
rier toute l’année, outre quelques secours dont il 
aura besoin dans le temps des grands travaux. 

Je sais qu'il y a plusieurs fermiers paresseux 
qui, dans de pareilles fermes, cultivent [ si toute- 
fois on peut donner ce nom à leur manière d’opé- 
rer ] ayec moins de bras que je n’en suppose ici ; 
mais leur conduite ne peut servir de règle à de bons 
cultivateurs. Il faut, en outre, dans cette ferme 

quatre chevaux. | : 
. Or, avec les mêmes frais ordinaires de domes- 

tiques , de chevaux, &e., le même nombre de 
charrues , de herses, de tombereaux , de cha- 

riots , &c. &c. on pourroit faire valoir centacres 
aussi bien que. soixante-dix, et avec le même 
profit par chaque acre. Celui qui n’en exploite que 
soixante-dix , perd donc considérablement, faute 
d’en avoir trente ou quarante de plus. La vérité est 
que l’on rencontre rarementune ferrne dontl’éten- 
due soit exactement proportionnée à la quantité de 
bétail qui est dessus. 

- I y a plusieurs raisons évidentes pour lesquelles 
la culture est désavantageuse à des propriétaires 
riches qui entreprennent de faire valoir une partie 
de leurs terres,dans des vues d'agrément ou d'utilité. 
Dans une belle ferme de Norfolk , d’une grande 

étendue de terrain, dont la rente est. très-foible, 
et pour laquelle un propriétaire veut faire leg
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frais d’un marnage , il ny a nul doute qu’il ne fasse beaucoup de profit, même en ne donnant pas à son exploitation une attention extrême; mais dans les fermes ordinaires » Sur de bonnes terres, il est impossible qu’un bourgeois fasse quelque bénéfice , ‘s'il ne donne pas à son entreprise les soins les 
plus constans , et s’il ne descend pas dans des détails minutieux auxquels il peut lui être désa- gréable de se livrer. : ‘ Ce que j'appelle ici gagner , ce n’est pas seule- anent faire la rente qu’il pourroit recevoir d’un 
fermier, sans se donner aucun mal, ni courir 
aucun risque ; mais retirer la somme qu’auroit 
gagné un fermier au-delà de son prix de bail et 
de tous ses frais, Or, c’est ce bénéfice qu’il est 
rare de voir faire à des propriétaires qui culti- 
vent pour leuramusement, ou pour quelques raisons 
de convenance; et, si lon en excepte les terres 
en herbage, je suis persuadé que les Propriétaires 
perdent gros à faire valoir leurs terres par eux- 
mêmes. On à tort de compter pour beaucoup, 
la facilité dé recueillir, pour la consomination de 
Sa maison , du froment, de l’avoine, &e.On feroit, 
en pareil cas , beaucoup mieux d'acheter tous ces 
articles, que d’avoir rien decom un avec la charrue. 

Lorsque j’emtends dire que la culture a réussi 
à des propriétaires, qui, à ma connoissance, ne 
donnent pas à leur affaire la même attention qu'un 
fermier, je ne le crois jamais ; ou , du moins, 
je suis persuadé que leurs comptes ne sont pas 
exacts. Il ne m'e seroit pas difficile de justifier’, 
par de bonnes :raisons , celte incrédulité. 

s
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11 ne faut pas oublier que les férmes que des 
propriétaires font valoir par eux-mêmes, sont 
rarement de plus de 50, 60 , 70 ou 100 livres 
de rente , et souvent au-dessous. Il n’est pas aisé 
à un fermier de gagner dans une pareille ferme, 
avec toute lattention , l’intelligence et l’économie 
possibles, plus qu’il ne luifaut pour payer sa rente; 
et je crois même que rarement il en gagne autant, 
Il a cependant pour lui l’avantage de savoir son 
métier , d'y donner toute son application, et de 
faire de ses mains quelque ouvrage, beaucoup 
même , si sa ferme est très-petite. Combien donc 
est-il peu probable qu'un bourgeois , qui n’a pas 
vraisemblablement tous ces avantages , fasse un 
profit approchant de celui-ci, ou que mêmeil en 
fasse un quelconque? . 
Premièrement , les achats et les ventes, qui font 

uné des parties essentielles de son entreprise, 
sont faits par un régisseur ou maître-valet, à 

qui il faut payer sa peine. On peut être assez heu- 
reux pour en rencontrer un honnête homme ; 
mais je ne conseillerois à personne de laisser dé- 
pendre le produit de sa ferme de lhonnêteté d’un 
autre. Le soupçon est pénible, sans doute, pour 
un esprit généreux et franc; mais le fermierne 
doit pas oublier la règle de Descartes ; il faut qu’il 
doute de sa propre existence, et qu'il regarde tout 
homme comme un fripon, jusqu’à ce a il soit 
sûr que c’est un honnête homme. 

Ilya, d’ailleurs, plusieurs autres inconvéniens 
à s’en rapporter à des régisseurs. 

Nous devons supposer que le propriétaire ignore
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le métier de cultivateur ; et dans ce cas , il peué avoir un régisseur ignorant, sans être en état de s’en apercevoir. D'ailleurs, la dépense d’un régisseur où d’un maître-valet, ce qui revient au même, est trop forte pour qu’on les ait constamment sur une petite ferme ; et dans leur absence, le pro- priétaire n’a que lui-méme à qui s’en rapporter. -. Or, c’est évidemment comme s’il n’avoit per- sonne ; car peut-on supposer quil abandonne ses divertissemens , ses Promenades , la compagnie de ses amis, et les plaisirs de la société > pour donner des soins à sa ferme ? Il seroit aussi rai- sonnable de croire que sa femme renonceïa à un bal où à un spectacle, pour venir ‘surveiller le beurre et le fromage de sa laiterie. Les plaisirs champêtres des romans ne sont plus de saison; etil ya une prodigieuse différence entre les occupations d’une fermière d'Angleterre , et celles d'un bergère d’Arcadie : mais revenons. 
Âl ya, même dans une petite ferme, mille objéts «qui demandent une application ceonti- 

nuelle. US | 
Le bétail de tont genre n’engraisse que de 

Voil du maître. Il faut observer tous les chan- . 8emens de temps , saisir l'instant favorable pour labourer , herser , semer, récolter , et en user 
avec diligence et prévoyance > Veiller sans cesse 
à léntretien des clôtures » et à des milliers, 
enfin, d’autres articles qui exigent une surveil- lance attentive et non interrompue. 

Le seul article de lemploi des journaliers peut 
absorber tout le profit d’une ferme. Il y à
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vingt à parier contre un que chaque ouvrier 
coûte au propriétaire qui fait valoir, 40 Z. par 
an, c’est-à-dire le double de ce qu'il coûte à un 
fermier; car, non-seulement il recevra de lui le 
même salaire, mais, de plus, lui et peut-être la 
moitié de sa famille seront nourris par la cuisine 
du maître. Sur dix valets de ferme, il y en a neuf 
qui ont un compère parmi les journaliers employés 
sur la ferme, 

On fait à tous ces objets si-peu d’attention , 
qu'il ne doit pas être douteux que mon opinion 
ne soit fondée en raison. Il est aisé de réconnoître 
combien le fermier a d'avantages sur le gentil- 
homme cultivateur, et celui-ci ne peut, sans 
quelque mérite, les lui enlever ; car très-peu , je 
crois , peuvent dire avec Crésinus : Nec Possumn 
vobis ostendere, aut in forum adducere lucu- 
brationes meas, vigilias et sudores. 

Il résulte. assez clairement de ce que j'ai dit , 
que le peu de profit que donne la culture , est dû 
non pas à l’art lui-même, mais à l’impéritie de ceux 
qui le pratiquent. 

Puisque jai traité, avec tant de détail, plusieurs’ 
points dans lesquels les cultivateurs sont exposés 
à perdre, je vais encore abuser de la patience 
du lecteur, et donner mon avis sur la méthode 
des gens riches qui cultivent dans d’autres 
vues que celle du profit. Mon opinion pourra être 
utile à ceux qui ne mettent pas d'intérêt à gagner, 
et dans un sens contraire , peut-être aussi à ceux 
à qui leur fortune ne permet pas d’être indiffé- 
rens sur cet article, ‘
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Il n’est guères possible à un «riche propriétaire 

de vivre à la campagne, sans trouver plusieurs 
inconvéniens à n'avoir pas un attelage de chevaux 
de labour , des chariots, des. charreites, etc. et 
autres ustensiles employés à la culture, Quand on 
ne considère pas le bénéfice, on trouve à faire 
valoir une foule de commodités et d’agrémens qui 
embrassent presque tous les détails d’une vie passée 
à la campagne. 

Quant à l’amusement , qu’y a-t-il de plus in- 
téressant que les occupations champêtrés , quand 
on n’a point les inquiétudes du profit ou de la 
perte à y faire ? Le bien public est intéressé à 
ce que tous Les riches propriétaires exploitent par 
eux-mêmes quelques parties de terrain, afin qu'il 
se fasse des expériences, que l’on tente des mé- 
thodes d'agriculture différentes de celles qu'on . 
voit pratiquer dans son voisinage ; que les fermiers 
voient que leurs propres usages ne sont pas les 
‘seuls bons, et que leur propre pratique est sus- 
ceptible d’être perfectionnée, | 

Toutes les améliorations et inventions nouvelles 
en agriculture, viennent des riches propriétaires 
cultivateurs. J’en connois à peine une qui ait été 
faite par des fermiers : non pas que je m’en étonne, 
car je trouve cela fort naturel; mais, en même 
temps, c’est une forte raison pour desirer que les 
propriétaires s’adonnent à l'agriculture, quand 
même ils auroient à ÿ perdre. 

L'emploi coûteux-des engrais, qui a introduit 
dans les chämps les méthodes des jardins, et 
la culture des turneps , sont, entre mille au:
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tres exemples, dus à des gentilshommes cultiva- 
teurs. : | 
Quand le bien public n’entreroit pour rien dans 

celte considération, le seul agrément que donne 
l'agriculture à un riche propriétaire qui a le 
moindre goût pour les occupations champêtres, 
doit l’engager fortement à s’y livrer. Des cultiva- 
teurs de cette espèce font bientôt de leur terre un 
jardin , et en augmentent véritablement la valeur. 

Que peut-il y avoir de-plus amusant quede faire des 
expériences d'agriculture , que d’essayer la culture 
des végétaux récemment découverts ; de tenter de 
nouvelles méthodes pour faire venir les anciens , 
d'amener la terre à son plus haut point de fertilité, 
et de faire croître des plantes infiniment plus belles 
et plus vigoureuses qne celles que produit la 
culture ordinaire, d'employer une foule de machi- 
nes que chaque jour on invente, ent observer la 
construction et les effets, de voir pousser dans un 
petitespace de terre, une variété infinie de végé- 
teux inconnus aux simples cultivateurs, de jouir 
sans cesse de cette propreté, de cet arrangement 
dans l’agriculture, de ce simplex munditiis qui donne 
à tous les objets leur plus beau coloris, et qui charme 
Pimagination en lui présentant la nature revêtue | 
de toute son élégance? 

Les propriétaires peu fortunés, qui, en se ! 
mélant un peu d'agriculture, ne croient pas devoir 
négliger le profit, ont à considérer plusieurs Points: 

Ils doivent d’abord se persiader que si l'agri- 
culture est amusante, elle n'est cependant utile 
qu'avec de l'application : il est essentiel de faire
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sans cesse attention à tout; il faut tenir les comptes 
les plus exacts, et noter toutes les instructions 
que l’on peut recueillir. Pendant les premiéres 
années, on peut employer un régisseur ; mais on 
trouvera que chaque jour les connoissances aug- 

‘ mentent avec l’attention et le soin que l’on donne 
à ses affaires. LL 

Il faut se garder de faire, autrement qu’en petit, 
les expériences indiquées par les livres. 11 ÿ a vingt 
à parier contre un qu’on y perdra, si l’on ne com- 
mence pas par faire quelque essai sur de petites 
portions de terre, avant de tenter l’expérience 
sur tout un champ. II faut , autant qu’on le peut, 
faire travailler les ouvriers à la pièce ; si l’en en 
emploie beaucoup à la journée , je garantis qu’il 
est impossible de rien gagner à faire valoir, Il 
est bon, en commençant, d’appliquer à cet objet 
‘une somme d'argent suffisante ; car on trouvera. 
qu’il en coûte beaucoup plus qu’on ne l’avoit sup- 
posé. Je répète en outre que si Von ne tient pas des 
comptes exacts , on perdra’ infailliblement. 

Si lon a le choix, il ne faut pas penser à faire 
valoir moins decentacres de terre dans un bon pays. 

De l’utilité qu’il y auroit & prendre connoissance 
des méthodes des étrangers , en Jait d’agri- 

culture. Idées sur les moyens d’acquérir et 
. de propager cette connoissance , particulière- 
ment recommandée à l’attention de la société 
établie pour l’encouragement des arts, des 
manufactures et du commerce. 

L'agriculture est, je crois ortée à un plus 5 » Je 2 P P 

haut
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kaut point de perfection en Angleterre, que dans 
aucun autre pays de l’Europe; il n’y a nul donte ; 
cependint, que nous ne soyons trés-éloignés du 
pointauquel nous pourrionsatteindre. Leroyaume, 
en général, est probablement beaucoup moins bien 
cultivé que l’empire de la Chine, si nous devons 
en croire les meilleures relations que nous ayons 
de ce pays. 

Une grande partie du nôtre est inculte ; Jes 
parties montagneuses ou marécageuses , les dunes » 
les landes et les marais forment une immense 
quantité de terre dont il y a, je crois, bien peu 
qui ne fût susceptible de culture. 

L'agriculture , dans les plus belles parties du 
royaume , m'est pas assez perfectionnée pour 
rendre imutile le soin des améliorations. 

Si l’on avoit tenu, depuis un siècle, un registre 
exact des opérations faites sur quelque étendue de 
terre que ce fût, dans un genre quelconque de 
productions, nous y trouverions un progrès uni- 
forme vers la perfection: Les meilleures autorités 
que nous puissions consulter , montrent que nous 
recueillons une plus grande quantité de blé qu’on 
n’en obtenoit autrefois ; ce qui Prouve évidemment 
que l’agriculture se perfectionne; et l'expérience de 
mille cultivateurs instruits nous fait voir que nous 
sommes loin du degré de perfection auquel cet 
art peut atteindre, et auquel nous devons tâcher 
de le porter. 

Rien ne peut mieux contribuer à répandre les 
connoissances en fait d'agriculture , et à faire con- 
noître à chaque partie du royaume les inéthodes Zettres d'un Egrmier T, Z, Z
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suivies dans toutes les autres , que la publication 
fréquente d'un recueil général de toutes les expé- 
riences agricoles. 

Mais il y a encore dans cette science plusieurs 
moyens importans d'instruction, que cet ouvrage 

ne peut embrasser. 

/ Avec un peu de réflexion, on ne sauroit penser 
que toutes les améliorations puissent venir de nous 
seuls , et que nous ne puissions pas acquérir des 
étrangers plusieurs connoissances précieuses dans 
cette partie. 

Il est probable que la culture est , en ce pays-ci, 
dans un état plus florissant que dans la plupart 

des pays de l’Europe; mais il ne faut pas en con- 
clure que des nations qui ne jouissent ni dea 
avantages de la liberté , ni d’une situation pareille 
à la nôtre, ne puissent pas faire, en agriculture, 
des découvertes trés-brillantes et très-utiles en. 
elles-mêmes, quoique très-insuflisantes pour con- 
tribuer au bien-être général de ces peuples. 

Ce n’est pas à une sagacité supérieure que nous 
sommes redevables des succès de notre agriculture : 
c’est à l'espèce de liberté dont nous jouissons. .Ce 
sont nos lois qui ont créé chez nous une classe 
d'hommes presque inconnus dans les autres pays 
de l’Europe, une classe de cultivateurs aisés et 

instruits (*). 

(*) Si Von jette les yeux sur l'agriculture de la Flandre et du Bra- 

bant , depuis 1600 jusqu’à 1650, on y trouvera d'aussi grands, et 

peut-être de plus grands progrès que n’en a jamais fait l’Angleterre 

dans un demissiècle. Voyez Hartlibs Legacy, 1655, Sir Rob. Westoni 

Flern. Husb. ‘ °
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Quelque avantage que nous ayons, en ce genre, . 

sur les autres nations , il ne nous en est pas moins 
utile d'observer avec attention les innombrables 
méthodes de culture suivies dans le reste du monde, 
de les comparer avec les nôtrés, de faire des éssais 
sur leurs mérites respectifs, d'adopter sans pré- 
jugés, celles quinoussont propres. 

Donnons pour base à nos Connoïssances une expérience sage et réfléchie, et prenons le parti d'accueillir tout ce qu’elle nous aura démontré être meilleur que ce que nous faisons. 
Si telle est la véritable marche que nous pres- 

crit la raison , nous devons avec soin tâcher de 
connoître jusques dans leurs plus petits détails ’ 
les usages étrangers. Mais où prendre cette ins- 
truction Ce sont des seigneurs ou des gens riches qui voyagent, et non des fermiers ; et malheu- reusement, ceux à qui la fortune a donné ce grand et particulier avantage, cette importante occasion d'acquérir des lumières utiles à eux-mêmes et à leur pays, ne sont Pas gens qui pensent sou- vent à l’agriculture, | 

L'âge auquel on fait voyager notre jeunesse 
angloise, oppose un obstacle insurmontable à ce -que la nation gagne quelque chose à ces courses. Si quelques personnes d’un âge plus mûr entre- 
prennent de faire le tour de l’Europe , combien 
peu font attention à la culture si variée des terres sur lesquelles elles passent ! Parmi les Voyageurs 
même qui ont assez de réflexion et de Sagacité 
pour de pareilles observations, combien peu ont, 
en agriculture , assez de connoissances Pour dis- 
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cerner les avantages d’une méthode , et pour voir 
en quoi elle pourroit être utile à leur pays! 

Il faut s'attendre que ceux qui voyagent , cher- 
chent à tirer de cette partie de leur éducation, 
les avantages ordinaires qu’elle peut procurer. Il 
est bon d’avoir une teinture générale des connois- 
sances de son temps, et un “homme d'esprit qui 
a de la littérature et du goût, rencontre tant d’ob- 
jets propres à occuper son attention et à flatter 
son imagination ; le commerce des gens de lettres 
et le spectacle des chefs -d’œuvre des arts, lui 
offrent dans les pays étrangers tant de jouissances, 
qu'il ne faut pas être surpris s’il ne fait aucune 
attention à l'agriculture. | 

On ne doit pas se flatter qu'une charrue sou- 
tienne la concurrence d’un Corrége, ou que la race 
des vaches et des bêtes à läine se mêle aux idées 
qu’inspire Paspect de la Vénus de Médicis. Les 
voyageurs doivent sacrifier aux Grâces. Heureux 
leur Pays s'ils donnent aussi quelque attention 
à ce qui peut lui étre utile. 

Je m’étonne quelquefois de ce que, parmi tant 
de gens qui ont voyagé, il y en a si peu qui aient 
cru l’agriculture digne de leurs observations. On 
a cité, décrit et copié sans fin des bâtimens, des 
statues ; des tableaux et des ruines; mais de tous 
les journaux de voyages que j'ai lus, j’en con- 
nois à peine un qui donne une idée de Pagricul- 
ture , et des méthodes pratiquées à ce sujet dans 
les pays auxquels il a rapport. 

C’est du travail que dépend principalement Ja 
prospérité des nations. Il n’y a point de parti-
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cularité relative à la classe pauvre et laborieuse , 
qui soit indifférente pour.le public, pour le lé- 
gislateur, le politique, ni même, en général, pour 
un homme instruit. Je fais ici quelques questions. 
très-simples : ° 

. À quoise montent en France, au bout de année, 
les salaires d’un ouvrier ? 

Que dépense-t-il en 
Loyer, 

Combustible , 
Vêtemens, 
Vivres, 
Impositions ? | | 
Combien d'ouvriers, un pays portant l’autre, 

sont employés en France, sur un terrain de cinq- 
cents acres ? | 

IL n’y à point en France de taxe des pauvres : 
comment font, pour vivre, les vieux journaliers, 
ceux qui ne sont plus en état de travailler ? point 
trés-important ! Je pourrois multiplier ces ques- 
tions à l’infini. 

Or, parcourez des volumes de Voyages, et 
tâchez de me résoudre ce petit nombre de ques- 
tions. Vos recherches ne seront - elles pas inu- 
tiles ? | 

Si, de là, vous passez au produit des terres ; 
à la culture qui donne ce produit, à la nature 
du sol, à toutes les branches de l’économie rurale, 
il en sera de même ; vous ne trouverez rien à 
apprendre sur ces matières. | 

Etendez vos recherches jusqu'aux manufactures ; 
cherchez à savoir ce que gagnènt leurs ouvriers, 

A3



358 LETTRES 
comment ils vivent ; quels sont les pfincipes des 
manufacturiers , la demande des marchandises, la 
facilité des ventes ,.les variations des prix : où 
trouverez-vous une réponse ? 

N'en est-il pas de même à l'égard du com- 
merce ? Informez-vous de létat actuel du com- 
merce à Nantes, à Marseille, à Cette, à Bor- 
deaux ; en quoi les exportations de ces places ont 
augmenté , en quoi elles ont diminué ; la variation 
des droits de sortie et d'entrée, les résultats, &c. 
&c. &c. : après avoir lu cent volumes de Voyages, 
ne serez - Vous pas, sur tous ces points, aussi 
ignorant que vous l’étiez à la première page ?' 
- Nous voyons donc que l’agriculture, le com- 
merce et les manufactures ne sont, aux yeux 
des voyageurs, d’aucune importance. Voulons- 
nous Savoir à quoi ils en attachent ? Nous trouvons 
dans leurs écrits une minutieuse attention donnée - 
aux plus petites occupations des grands. Le chan- 
gement de chemise du roi de France, les inté- 
resse davantage que le défrichement des landes 
de Bordeaux. 

Les acteurs célèbres, les chanteurs de l'opéra, 
les danseuses jouent un grand rôle parmi les per- 
sonnages cilés par nos voyageurs modernes. Ils 
nous parlent plus de mademoiselle Clairon, que 
de M. de Tourbilli, de M. Duhamel, &c. &e. 

La connoissance complète de l’agriculture étran- 
gère, que je voudrois au moins voir acquérir par 
un de mes compatriotes , et publier par lui pour 
l'avantage général , ne peut convenir à notre jeune 
uoblesse, pendant qu'on la fera voyager d’après
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le système généralement adopté. Il ne faut pas 
non plus la chercher dans aucun des livres pu- 
bliés jusqu’à ce jour. | 
Supposons qu'un homme propre à ce travail, 

entreprenne le voyage de l’Europe ou d’une de 
ses parties, uniquement pour s’instruire à fond 
des détails les plus minutieux, les moins dignes 

d'observation de l'agriculture pratique des pays 
qu'il parcourra : cet homme, quoiqu'il pût de 
temps en temps s’amuser dans une ville, devroit 
regarder la campagne comme le théâtre principal 
de ses observations, et prendre toujours gite dans 
un village; il devroïit même éviter, en général, 
les roùtes suivies par le commun des voyageurs, 
et suivre des chemins où ne passent pas fré- 
quemment des étrangers ; il iroit lentement, s’ar- 
rétant par-tout où: il trouveroit quelque chose à 
observer. Si quelque méthode remarquable venoit 
à le frapper, il devroit tâcher de la suivre en son 
entier, de voir cultiver la terre, de voir semer 

le grain, et faire la récolte; et pour cela, diriger 
sa marche de façon que cela ne le forcât ni de 
prolonger un séjour inutile, ni de se transporter 
de trop loin d’un lieu à un autre. Le sol et toutes 
ses variétés .seroient l’objet constant de sôn at- 
tention , € il remarqueroït avec soin le grain ou 

Yherbe qui paroîtroit le mieux lui convenir ; il 

feroit des dessins de toutes les machines , de tous 
les ustensiles de culture qui différeroient de ceux 
de son pays; et considéreroit attentivement la 

manière dont on les fabrique ; il tâcheroit de se 
procurer de la semence de grains . d’herbages, 

4
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et même quelques élèves des races de bétail les plus remarquables, et de les envoyer en Angleterre, avec des instructions sur la culture à donner aux 
unes, et la nourriture 4 fournir aux autres, Dans 
quelques pays, ces exportations sont défendues ; 
dans d'autres, elles sont permises: en un mot, il 
observeroit toutes les parties de l’agriculture, il 
en noteroit tous les détails ; il sauroit comment 
les terres sont affermées, il verroit les baux, et 
étudieroït leurs diverses stipulations; il remarque- 
roït la manière dont les terres sont cultivées, 
lorsque le seigneur lui-même les fait valoir, et que 
tout le mondè dans sa terre est serf ou domesti- 
que; il ne négliseroit pas non plus de voir éom- 
ment, dans chaque pays, on fait les chemins > € 
comment on les entretient ; il donneroit une at- 
tention particulière aux lois sur les pauvres, à la 
police qui les concerne, et ne se bornant point à 
les étudier dans les livres, il en observeroit les 
effets dans les détails de leur vie; il recueilleroit 
là, peut-être, des idées dignes d’être adoptées par 
la législature même de la Grande-Bretagne. 

Pour faire sur ce plan un voyage, je conseille- 
rois de commencer par la Flandre et la Hollande ; 
il faudroit en Brabant » @£ sur-tout entre Anvers et les pays hollandois , examiner comment on tire 
le plus grand parti d’un mauvais terrain par la 
culture du lin. On fait aussi beaucoup d’éloges de 
la manière dont on cultive le trèfle; on en obtient 
trois coupes en un an, quoiqu’on le sème avec de 
Pavoine. Viendroient ensuite la Flandre françoise, 
la Lorraine et les provinces voisines > la Cham-
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pagne et la Bourgogne. Il faudroit examiner à 

fond le sol et le climat de ces provinces, afin de 

faciliter les recherches à faire dans nos colonies, 
sur les parties propres à produire des vins de la 

même espèce : on iroit de là en Franche-Comté, 
dans le Lyonnois; puis, revenant dans une autre 

direction, on traverseroit l’Orléanois, la Nor- 
mandie , la Bretagne et l’'Anjou. L’admirable Mé- 
moire du marquis de Tourbilly, sur les défriche- 
mens, ouvre dans cette province un vaste champ 
aux observations. On porteroit un œil attentif sur 
ses estimables travaux; on compareroit l’état 
actuel de sa terre avec celui des terres voisines 
non améliorées , et l’on feroit des remarques dé- 

taillées sur leffet de toutes les mesures qu'il à 

prises. Parcourir, son livre à la main, tout le 

territoire de cet homme célèbre, doit être une 

promenade aussi amusante qu'instructive. De 
VAnjon, on continueroïit sa route au travers de 

la Guyenne et du Languedoc, où il y a du fro- 
ment de printemps; on parcourroit ensuite la 
Provence, et l’on y verroïit quelle est la nour- 
riture de ses moutons. Un auteur moderne dit que 

le mouton célèbre que l’on) mange entre Aïx et 

Arles , vit sur une plaine très-étendue , où il n’y 
a niun seul arbre ni la moindre verdure, et où 
Von ne voit que des galets { pierres rondes roulées 
par la mer ](*), mais que ce terrain si sec est 
plus profitable aux propriétaires, que s’il produi- 
soit ou du vin ou du blé dans la plus grande abon- 

  

{*) Voyez Voyage en Francé, article La Crau.
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dance. Il est couvert de moutons qui s’engraissent dans l’espace de trois semaines, au moyen d’une petite fleur blanche, toujours fleurie, qui croît 
sous les pierres. Ils sont obligés pour lavoir, de déranger les galets avec leurs pieds. Elle donne à leur chair un goût si agréable, qu’on en fait au . Join des présens, comme en Angleterre nous en faisons de venaison (*}. Cest là véritablement 
une plante merveilleuse ; cependant, sans regar- 
der cette particularité comme très-exacte, on peut 
du moins s'attendre à trouver, dans la nourriture 
de ces moutons, quelque chose d’extraordinaire 
et qui mérite l'attention d'un observateur. Après 
avoir vu le Dauphiné, on reprendroit sa route 
vers: la Gascogne ; on iroit examiner les défriche- 
mens des landes de Bordeaux, dont plus de 200,000 
acres ont été, dans ces derniers Lem ps, defrichés et 
divisés en petites fermes > Par une sociéié vrai- 
ment patriotique, dont les soins ont été secondés 
par l'autorité du gouvernement : exeniple admi- 
rable et bien digne que nous linutions ! On entre- 
roit de là dans l'Espagne, et l'on dirigeroit ses 
Pas vers ja Galice; on y prendroit des détails sur 
le-sol du pays, et en‘même temps sur la culture 
et l'espèce des turneps qu’on y cultive près de la 
source du Minho, et qui, dit -on,' pésent quel- 
quefois jusqu’à cinquante livres (**). On traver- 
seroit le Portugal, pour entrer ensuite dans l’An- 
dalousie , où il y -auroit à examiner, entr'autres 

  
(*) Gentleman’s Guide on his tour Trough France » p. 66, 
C%) Clarke letters on the Spanish nation, p. 4.
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choses, la luzerne de Columelle, un très-excellent 
sainfoin , et un froment du printemps. On revien- 
droit de là par la Catalogne et le royaume de 
Valence. Ce dernier passe pour le jardin de l'Es- 
pagne, et ses productions naturelles sont bien 
dignes de l'attention d’un fermier voyageur. 

J'ai entendu dire à M. Merci de Bath, qui a 

servi, en Espagne, sous le comte de Peterborow 
et le lord Gallway, et qui a vécu successivement 
dans presque toutes les parties de l’Europe , que 
le royaume de Valence étoit le plus beau pays 

qu’il eût jamais vu, et le plus abondant en four- 

rages ; qual produit en quantité une herbe douce 
nourrissante, qui croît jusqu’à la hauteur de 

quatre pieds; et de plus, une multitude d’autres 
herbes non moins précieuses. Ceux qui voudroient 
nous détourner de chercher là des exemples, à 
cause de la différence des climats d'Angleterre et 
d’Espagne, devroient se rappeler que plusieurs de 
nos fruits et de nos plantes les plus utiles, sont origi- 
aires des pays chauds , et que la luzerne se trouve 
jusques dans les climats les plus chauds de l’Asie (*). 

Il faudroit par-tout se procurer du plant des 
vignes les plus propres à réussir dans nos colonies 
du continent de l'Amérique. On donneroit au 
froment d’Espagne une attention particulière, ainsi 

qu’à la race des bêtes à laine et à la manière dont 

  

(*} Une observation constante a démontré que les plantes , ainsi 

que les animaux, s’acclimatent plus facilement en passant du sud” 

au nord, qu’en venant du nord au midi. L'expérience a dément 

à cet égard , toutes les conjectures, 7!
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_on Îles abrite pour conserver leurs laines. On n’ou- 
blieroit pas le sembradore, non plus que le pin 
cembran et larbre algorabale. 

Après avoir traversé de nouveau la France > ON 
s’occuperoit ensuite des Aipes, de la Savoie et 
de la Suisse : ce dernier pays offriroit > Mm’a-t-on 
dit, au voyageur instruit, plusieurs observations 
curieuses en agriculture. L’éducation et l’adminis- 
tration du bétail suffiroient seules pour mériter un 
examen attentif. Les excellens Mémoires de la s0- 
ciété de Berne fourniroient la matière de plusieurs 
recherches qu’il faudroit faire sur les lieux. On 
trouve dans ce recueil les noms de tous les endroits 
où ont été faites les expériences et améliorations 
dont on y parle (*). 

La proportion entre la valeur de la terre et les 
récoltes qu’elle produit, devroit être étudiée avec soin, M. de la Harpe, dans son Cultivateur enrichi 

par les prés artificiels, dit que la terre de son 
voisinage, qui vaut 6 Z. 5 s. sterling par acre, non- 
seulement n’est pas mauvaise , mais qu’elle ‘est 
bonne, et qu’elle se loue en général 6 s. 5 d. C’est 
un fait à vérifier, ainsi que les détails suivans que 
fournit le même auteur sur les prix du travail, 

Un laboureur, ......,....,.... 12 10 » 
Un vacher . . . . . . .. ess... 6 5 » 
Pour faire récolter un acre de froment . cs. » 6 » # 

Pour faire battre la récolte par acre. , . + 9 7 6 

    

-(*) EH seroit ben, dans un voyage comme celui-ci, delire sur les lieux les Mémoires de toutes les sociétés l'agriculture de VEurope, et d’ÿ vérifier toutes les particularités dont il y est question. Ÿ’,
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C’est là le travail qu’il est le plus bizarre de faire 
faire par acre. Jindique seulement ces particula- 
rités comme devant être par-tout examinées , aussi 
bien que les prix des denrées, et leur proportion 

avec ceux du travail. Il faudroit faire une attention 
particulière au voisinage de Genève, etstâcher de 
savoir pourquoi l’agriculture ordinaire, comparée 
à celle de l'Angleterre , y est dans le triste état 
que dépeint M. de Châteauvieux dans ses écrits. 

On devroit observer avec soin l’état de la nou- 
velle culture, et noter les opérations faites sur 
quelques centaines d’acres, ainsi que le. produit 

qu’ils ont donné. 
Le sol sur lequel on cultive le chanvre dans le 

voisinage de Nice , ainsi que la culture qu’il reçoit, 
mériteroient un examen attentif. Le docteur 
Smolet (*) prétend que le chanvre de ce pays est 
le plus grand et le plus fort qu’il ait jamais vu. 

On visiteroit ensuite les principales parties de 
la Lombardie; on donneroit quelque attention à 
la culture qui se fait avec des bufiles , et l’on note- 
roit les avantages, ainsi que les inconvéniens, des 
longues charrues des Italiens. Il faudroit étudier 
la manière de cultiver le riz, pour comparer la 

méthode italienne à celle que l’on suit dans la 
Caroline, et faire avec attention des observations 
sur les moyens de rendre moins mal-saine la cul- 
ture de ce grain si nourrissant (**). 

  

(*) Travef, vol, 1. p. 34. 

(**) A Pondichéry , le meilleur ouvrier indien , peiutre on tisse= 

rond, ne peut gagner dans sa journée plus de denx pences, Ceper-
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On se rendroit ensuite dans les parties méri- 

dionales de lItalie, et l’on y feroit des observations 
sur l’état de l’agriculture de la Toscane *), comparé 
à celui où elle est dans les dominations du pape 
et du roi de Naples, et sur les raisons qui ont 
produit etre ces pays, relativement à cet objet, 
une différence que l’on dit être considérable. Il 
conviendroit d'examiner avec soim le sol et la 
qualité d’herbe des prairies toscanes , le bœuf de 
Ce pays ayant une réputation particulière de beauté. 
IL seroit important d'étudier à fond l'effet que 
produisent dans le ‘royaume de Naples, les droits 
mis sur l’exportation des grains ; cette recherche 
fourniroit sans doute plusieurs argumens en fa- 
veur de la gratification établie chez nous. Il y a 
quelques années que , dans tout le royaume de 
Naples, il y eut une récolte si abondante, qu’il 
resta dans le pays pour 2 ou 500000 /. sterling 
de blé qu'on ne put ÿ consommer, On s’adressa 
alors au gouvernement, pour lui demander une 

LE
] 

  

dant ce salaire lui suffit Pour vivre et nourrir sa femme et ses enfans, leur principale nourriture étant du riz bouilli dans l’eau > Où réduit en pâte, et cuit sur des charbonk, Mod, Hist. Unis. vol. 11, p. 106. 

(*) En entrant èn Toscane, dit M. Sharpe, nous fûâmes surpris du changement qu’offrirent à nos regards et le pays et les habitans. Toute la surface de la Toscane est couverte de fermes et de maisons de paysans, objets très-rares dans les états du pape et dans ceux du roi de Naples: mais les habitations des paysans, ici gt dans toute Ytalie, ne sont pas, comme en France et en Angleterre, de misé- fables huttes bâties en terre et Couvertes en chaumé., Elles sont bâties en pierres et en briques. Letters from. Tialy, p.28, Y.
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txemption des droits sur: l'exportation, sans la- 
quelle les marchands ne- pouvoient trouver leur 
compte à vendre à l'étranger. Quoique plusieurs 
personnes, et entr’autres un vieux seigneur na- 
politain de ma connoïissance, fissent remarquer 

au ministre que le revenu public gagneroit plus 
à l'introduction de cette somme considérable dans 
le pays, qu’à la perception du droit sur l’ex- 
portation , il fut sourd à tous les raisonnemens , et 
ne voulut jamais consentir à donner un exemple 
qui lui paroissoit si dangereux. Il en résulta que les 
blés se gâtèrent, furent perdus, et que la récolte 
suivante ayant manqué, on éprouva une épouvan- 
table disette (*°. Viendroit ensuite la Sicile : cette 
île est assez bien cultivée , ; puisqu'elle produit tant 
de blés; et sans doute on. pourroit y recueillir 
des instructions utiles. Les plantations de cannes 
à sucre, entre Citadella et Syracuse, mériteroient 

d’être examinées avet soin. On prendroit des notes 
sur les détails de leur culture; et eomine le sucre . 
qu'on y fait est très-bon, il seroit important de 
bien étudier la chaleur du climat, d'autant que 
Von prétend que les îles de. Bahama sont trop 
au nord pour cette plante. 

La meilleure manière de se rendre de là en Al- 
lemagne, seroit , si cela est praticable comme je 
n'en doute pas, de passer par les provinces ap- 
  

 (*) Sharps Letters from. Italy, p- 224. Dans un autre endroit, 

M. Sharp parle du grand nombre des Lazzaronis et autres pauvres de 

Naples; tandis que lors du séjour qu’y fit M. Harte, on ne voyait 

pas un mendiant dans les rues, Voyez ÆEssays on Husbandry, 

p. 68. Question. — Quelle est la cause de ce changement ? F,
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partenanies aux Turcs sur la côte dû golfe de 
Venise; d’entrer de là en Autriche , et de faire 
ensuite le tour de l'Allemagne, examinant parti- 
culièrement les parties qui bordent les grandes 
rivières. On se dirigeroit ensuite vers le nord ; 
en traversant la Pologne , dont on observeroit les 
pâturages, le bœuf de ce pays ayant autant de ré- 
putation que celui de Toscane. On passeroit de là 
en Livonie, en Finlande et en Russie; on auroit 
un soin particulier de ne pas oublier l'Ukraine , 
et l’on tâcheroit d’en bien connoître le climat, le 
‘sol, la culture, principalement celle du lin et du 
chanvre , afin de faciliter la connoissance des par- 
ties de nos colonies qui y seroient propres. La 
Suède et le Danemarck terminerdient ce long 
voyage. 

Il faudroit, pour les aûtres parties du globe, car 
on n’en devroit omettre aucune, employer diffé- 
rentes personnes. Les pays lés plus peuplés sont 
ceux qui méritent le plus dattention, cette cir- 
tonstance fournissant au moins la probabilité d’une 
active circulation. . 

Dans plusieurs voyageurs, on trouve des passages 
qui sérviroient de fil pour conduite à des observa- 
tions. L’un d’eux fort intelligent, M. Dell (*) , dit 
qu'il ny a point de foin en Perse, mais que les 
chevaux y sont tenus vigoureux -et en bonne santé 
avec de la paille et un peu d'orge séchée. _* 

  

: (*) Travels from St-Pétersbourg to divers parts of Asia » vol. p. 126, 82, 
oo 

ïl  
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I faudroït, durant tout ce Voyage, tenir un 

journalexact et détaillé de l’infinité d’objets divers 
qui se présenteroient à l’attention ; recueillir toutes 
les informations que pourroient procurer les ha- 
bitans du pays, et faire d'amples descriptions de 
tous les procédés de la culture , par- -tout où elle 

- paroïîtroït le mériter. L'auteur, à son retour, 
communiqueroit au public sa riche collection , 
comme une source générale d'instruction et d’expé- 
rience , et comme un monument de ses talens, 

dé son application, et de son industrie ; il auroit 
fait le récit de Voyage, le plus utile qui eût jamais 
paru dans le monde {*).. 

Je suis convaincu que si ce plan étoit exécuté 
par une-personne , ou plutôt par des personnes 
convenables, il én résulteroit les plus grands et 
les plus importans avantages. On découvriroit 
ainsi des espèces de plantes, des méthodes de 
culture absolument inconnues à VAngleterre , 
et l’expérience en feroit adopter Plusieurs. Je 

. peux me tromper ; mais je suis fi appé , je l’avoue, 
de l’utilité de ce projet. | 

Un plan si vaste, une entreprise si difficile, 
  

{*) Ici l’auteur fait entrer dans son projcÉ de voyage les colonies 
angloises de VAmérique septentrionale, Comme il js’ attache parti- 
culièrement à celles que Ja révolution. de 1778 a détachées de 
l'Angleterre , nous croyons inutile de parcourir avec lui les objets 
dont il recommande l’étude au voyageur qu’il veut envoyer dans 
ces contrées. Elles nous sont aujourd’hui mieux connues que bien 
dés parties de l’Rurope ; et de très-bons ouvrages ont remplacé, par 
des instructions positives, les notions imparfaites qu’on avoit à cet 
égard en Angleterre en 1764. 

Lettres d'un Fermnier. T. TI. À a
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demanderoient, pour être exécutés avec fruit, 
des talens et des connoïssances particulières, 
dans celui qui voudroit s’y consacrer. . 

Il devroit d’abord être parfaitement instruit 

de toutes les méthodes de culture pratiquées en 
Angleterre; et cette connoissance, il ne lui suf- 
firoit pas de l'avoir puisée dans les livres; quel- 
ques années de pratique lui seroient nécessaires 
pour bien connoître les avantages et les défauts de 
notre agriculture , ainsi que les instrumens qu’elle 
emploie. Pour pouvoir discerner en quoi les étran- 
gers ont sur nous quelque avantage, il lui faudroit 
de la pénétration , une intelligence nette et facile, 
de l'attention et dela réflexion dans l'esprit. L’ob- 

jet de ses voyages demanderoit, en outre, de la 
vigueur et de lactivité. Obligé de traiter avec 
une grande diversité de personnes , il auroit be- 
soin de souplesse , de patience et de dextérité. 
T’usage des principales langues de l’Europe 

devroit lui être familier ; il seroit à souhaiter 

qu'il eût assez d’habitude des arts du dessin, 
pour être en état de dessiner avec exactitude, des 
plantes et des machines de tout genre. La descrip- 
tion des plantes nouvelles exigeroit aussi qu’il eüt 

quelque teinture de la botanique, et par dessus tout, 

il devroit être fort riche , afin de pouvoir faire de 

nombreuses emplettes, et aplanir, dans l’occasion , 
une foule de difficultés. | 

Toutes ces qualités seroient précieuses , toutes 
geroient nécessaires ; mais où les trouver ? 
Je conviens qu’il est peu probable , impossible 
peut-être , de rencontrer quelqu'un qui les réu- 

 



D'UN FERMIER 571 

‘ misse; mais je ne pense pas que les avantages du 
plan fussent tous perdus, parce qu’il manqueroit 
à celui qui l’auroit entrepris, quelques-unes des 
qualités qui auroient pu en rendre l'exécution 

plus complète. Une connoïssance pratique de 
l'agriculture angloise, jointe à quelque usage du 

dessin , seroit absolument nécessaire , et elle 
devroit être alliée à autant d'intelligence, de 
jugement et de conduite qu’on en pourroit trou- 

ver. Il y a malheureusement deux choses peu pro- 

bables; l’une, qu'un homme fort riches’engage dans 
une pareille entreprise ; et l’autre, qu’un homme 
riche , qui en auroit le courage , soit doué des 

qualités nécessaires pour l’accomplir. 
Il y a beaucoup à espérer , dans des choses de 

ce genre, de la munificence et du patriotisme de 
la société instituée pour l’encouragement des arts ; 
c’est dans son sein qu’én peut trouver de bons. 
juges sur les qualités de la personne propre à un 
pareil projet, et c’est 1à aussi qu’on peut lui 

tracer des instructions convenables : j’ose croire 
qu’un jour sa générosité se dirigera vers l’exécu- 
tion de quelque plan de cette espèce. C’est aux 
membres instruits de cette respectable société, à 
perfectionner les idées des individus ,et quelque 
informe que puisse être celle que je lui soumets 
ici, je me persuade , qu'honorée de leur attention, 
et développée par leurs réflexions , elle pourroit 
contribuer à l'instruction et à l'utilité publi- 
ques. . e 

À a 9
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LETTRE X. 
2 Fe 

Myesorvs ET Messieurs, 

L: siècle où nous vivons est trop éclairé pour 
mépriser l’agriculture. On à fait, de nos jours, une 
trop heureuse expérience des avantages que pro- 
cure l’amélioration des tèrres, pour accorder beau- 
coup d'attention à des raisonnemens généraux, 

_ qui n’auroient d’autre objet que d’en rendre Puti- 
lité plus sensibie. Un auteur qui s’exerce sur une 
matière dont l’importance est reconnue, et dont 

on s'occupe déja avec quelques ardeur , né doit 

offrir à ses lecteurs que des faits neufs, ou tâcher 
d’éclaircir les points déja établis : il doit encore 

s’'appesantir sur les moindres détails, et traiter, 
- autant qu'il est possible , son sujet à fond. 

… Que l'amélioration des terres, soit un ‘objet du 
plus grand iniérét, c’est ce que personne ne con- 

testera : cent écrivains l’ont démontré. 

C'est, à peu près, avoir prouvé que la lumière 
est préférable aux ténébres, ou qu’un ‘voyageur 

aura plus beau chemin par la grande route qu’en 
traversant des marais. Je ne veux donc ni em- 

ployer os momens , ni perdre les miens à discuter 
un sujet aussi connu. Mon dessein particulier, 
dans ces letlres, est de développer queiques idées 

a 
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essentielles, échappées à la sagacité des premiers 
écrivains. . 

Plusieurs d’entre vous possèdent des terres fort 
susceptibles d'amélioration ; ils le savent, et sou- 
vent c’est là où se bornent leurs connoissances ; 
je ne leur en fais pas: un reproche. Des 
hommes riches, qui ont reçu une éducation soi- 
gnée, et que la tournure de leur esprit porte vers 
d’autres amusemens, ne peuvent être présumés 
grands connoisseurs en granges, en toits à pores, 
en fossés, en fumiers, en terres grasses ou en sa- 
bles : aussi prierai- je les hommes dont il est 
question, d'observer que je ne prétends point les 
initier dans les mystères les plus secrets de la 
science elle-même, mais les instruire assez pour 
qu'ils soient en état de donner les ordres conve- 
nables à leurs intendans, à leurs hommes d’affaires, . 
en un mot, à ceux qui régissent pour eux. Quant 
aux personnes qui sont plus avancées dans la con- 
noissance de l’agriculture , je leur proposerat mes 
aperçus , comme autant d'idées à méditer. 

Je m'y détermine d'autant plus volontiers que, 
dans le nombre de ces mêmes personnes. plu- 
sieurs peuvent avoir remarqué quelques points 
particuliers, sans s’être donné jamais la péine de 
mettre en pratique ce qu’elles avoient appris ou 
découvert, én se formant un plan et des règles 
pour l’exécuter. : . . | 

Je tâcherai de prouver que, depuis les grands 
seigneurs jusqu'aux simplés gentilshommes, tous 
ceux qui sont propriétaires de biens-fonds qu’on 
peut améliorer , ont aussi le moyen de se procu- 

Ang ‘
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rer, en un court espace de temps , et par la seule 
ressource de leurs terres elles-mêmes, de grosses 
sommes d'argent, ou des revenus considérables. 
J'ajoute qu'ils ne courront pas plus de risques, 
et que, souvent même, ils en courront beaucoup 

moins, qu’à s'adresser aux ministres, pour avoir 
un haut emploi, ou-à découvrir de joliés femmes 
dans toute une ville. Je tâcherai encore d’expliquer 
comment il me paroît possible d'arriver à ce but. 

Dans l’amélioration des terres, il y aune grande 
distinction à établir entre les pays de culture et les 
pays non cultivés. Comme les règles de conduite 
différent essentiellement pour les uns et pour les 
autres , il faut , de toute nécessité , en traiter sépa- : 

rément. Je commencerai par les premiers. 

Je vôus préviens, au reste, que, dans ces lettres, 

je ne me hasarderai à conseiller aucune méthode 

d'amélioration que je n'aye essayée moi-même , ou: 
vu pratiquer avec succès par d’autres. Je ne substi- 
tuerai jamais] les conjectures à l'expérience, ni à 
des faits qui pourroient servir de règle. 

Mon intention, je dois encore l’observer, n’est 
point de persuader à aucuns de vous, de devenir 
des fermiers. Améliorez comme propriétaires, 
c’est tout ce que je desire de vous. En un mot, 
mettez vos terres dans le meilleur état possible, 
sans autre soïn que celui d’en tirer, en les relouant, 
des sommes plus considérables. 

Par biens - fonds susceptibles d'amélioration ; 
j'entends ceux qui, donnant d’abord l'intérêt de 
l'argent déboursé , feront trouver ensuite, dans le 
prix du bail , un bénéfice net de 5 à 20 pour 100:       
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ce bénéfice , on en jouiratous lesans , siPona eu le 
revenu pour objet; oubien, on l’offrira pour hypothé- 
que , si on veut emprunter une somme quelconque. 

  
  

LETTRE XI 

  

Bzavcovr de grands propriétaires, placés souvent 
dans unesituationtrès-critique parle besoin d’argent, 
pourroient en sortir, s'ils vouloient consacrer à 

amélioration de leurs terres , seulement la moitié 

des soins qu’ils sont forcés de donner à des. dé- 
marches et à des intrigues aussi nuisibles à eux- 
mêmes qu’à leurs familles et à leurs biens. 

Cest une vérité dont je crois que vous n’aurez 
pas de peine à convenir. 

Avancer qu'un homme qui auroit mangé: tout 
son bien, parviendroit à s’enrichir en: l’amélio- 
rant , ce seroit, certes, une absurdité : une pro- 

position de cette nature ressembleroit trop à du 
charlatanisme. Aussi , les avantages du plan de 
conduite que je vais tracer , ne reposent-ils pas : 

sur des idées aussi extravagantes. Un grand nombre 
de propriétaires , dans les trois royaumes, éprouve 
mille embarras faute d’argent, sans être , à beaus 
coup près, pour cela, dans une situation déses- 
pérée. Si, de ce qu’un homme a des créanciers, 

on devoit en conclure qu’il est ruiné toutrà l’heure, 
il fandroit recommander à Dieu les trois quarts 
des sujets du roi de la Grande-Bretagne. 

Aa
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Lorsque la dépense ‘excède le revenu , on est 

forcé , ou de remédier à ’ces inconvéniens par 

quelques moyens sagement conçus , ou de prendre 
des avances sur le revenu des années suivantes , 

et alors on devient mal-aisé. En pareil cas , il faut 
faire de l’argent, et je ne vois pas d'autre moyen 
de s’en procurer, que d'hypothéquer son bien- 
fonds à l'emprunt. d’une somme alors devenue 
nécessaire. Dans un état de choses pareil ; lors- 
que le rèveñu va ‘en. diminuänt , et qu’en même 
temps Ja déperise augmente , assurément il est 
‘très-à propos dé s’attachier À quelque méthode qui 
vous proture de nouveaux fonds. 

lei, jeisens fort bien qu'un moyen de faire de 
largeñts a, dans tous les:ces, quelque chose d’assez 
attrayant en soi: pour captiver l'attention univer- 
selle. Mais: mon objet ‘particulier ,: mon premier 
desir, sont de citer des exemples, des faits positifs 
qui réclament pour amélioration des terres, les 
soms que:je recommande. Si les moyens que je 
conseillerai, peuvent. être: pratiqués avec. succès 
par des hommes dont les affaires seroïent enibar- 
rassées ,, il est évident ; je crois, qu'ils pourront 
l'être aussi par ceux: qui: jouissent. ‘de revenus 
francs et quittes de toutes charges. Au reste, ce 
n’est pas pour l’homme qui se trouve heureux et 
satisfait de ‘vivre avec son revenu, que je éroi- 
rois utile de traiter de pareils sujets: On . sent 
assez. qu’il n’a pas les mêmes stimulans que celui 
qu’excitenon-seulement l'espoir d’un profita venir, 
mais encore le sentiment de ses besoins présens. 

Je suppose que le posséèseur d’un bien qui rap- 
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porte net 2000 Z par an, l’engage pour une 
somme de 2000 Z. qu’il emprunte à 4 pour 100, 
son revenu est réduit alors à 1600 Z. par an. Et 
de quelque manière qu’il emploie les 10000 Z. (à 
moins que ce ne soit dans une entreprise fort 
avantageuse , ou à quelqu’une de ces dépenses qui 
ne se renouvellent pas, et qui n’enträînent point 
avec elles des frais nécessaires }, on peut'regarder 
cette dette comme une preuve que’ l'homme qui 

l'a contractée, excédoit habituellement le premier 
revenu de son bien, et que, par.conséquent , ‘il 

continuera de lexcéder par la suite. Supposez 

lexcédant , de 200 Z, par an, sans une plus forte 
déduction, son revenu ne sera plus que de 1400 Z. ; 
et je ne parle pas du grand nombre de fortes dé- 
penses , toujours inévitables pour les personnes 
qui laissent une fois pencher la balance de leurs 
comptes vers la page gauche du registre. Tia 
position d’un homme qui est venu jusque-là , est, 

comme on ie voit, très-mauvaise., On sent qu'il 

doit se trouver gêné sans cesse par le manque 
d'argent , et qu’il sera perpétuellement dans l’im- 
puissance de faire des dépenses extraordmaires, 

quelque impérieux que soient ses besoins. Etablis- 
semeñs avantageux pour ses enfans , occasions 
favorables de s’avancer lui - même , d'étendre ou 
d'agrandir ses jouissances ; en un mot , tout ce qui 

peut lui rendre nécessaire un emprunt d'argent, 
tout, dis-je, est perdu pour lui, sil ne consent 
pas à une nouvelle réduction dé son revenu, en 
engageant de nouveau son bien, ss plus de profit 
que la première fois. ‘
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Maintenant je suppose son bien susceptible 

d'amélioration. Dans cet état des choses , je le 
détermine à améliorer. Il n’a point d’argent ; qu’il 
en emprunte : une pareille hypothèque sera bien . 
différente alors de celle qui reste comme un fonds 
mort, sans rapporter aucun bénéfice. Il dépense | 
500 Z., puis 1000 Z., après, 1500 Z. et ainsi de 
suite jusqu'à 10000 Z. , si vous voulez. L'intérêt 
est de 400 Z. par an. Si son bénéfice n’est. en 
totalité que de 14 pour 100, il aura net 10 pour 100, 
c’est-à-dire, 1000 Z. de revenu annuel. Ce béné- 
fice paye d’abord l'intérét . de son hypothèque 
originaire, ensuite Pexcédant en dépenses de 200 Z. 
par an, et laisse un surplus de 400 Z. au bout de 
l’année. Certes , l’homme que jai supposé , est 
alors dans une position beaucoup meilleure que 
lorsqu'il commença avec 10000 Z en poche, 
et 600 Z. par an : le contraste de sa situation pré- 
sente, avec la détresse dans laquelle nous l’avons 
vu tout à l’heure , est assez frappant. Cette espèce 
montre seulement quels avantages peuvent résulter 
des soins donnés à l’afnélioration des terres. Quant 
aux moyens particuliers à employer pour les obtenir, 
je les indiquerai dans les lettres suivantes. 

Qu'on me permette encore d'observer ici , que 
de fortes sommes d'argent comptant, sont l’ame 
de toutes les opérations de celui qui améliore son 
bien. Sous ce rapport , il en est de l’agriculture 
comme du commerce. Un marchand possède un 
fonds ; il a besoin d'argent, il ne traitera point 
de ce fonds qui’est le fruit de ses épargnes ; mais 
il l’hypothèquera à l'emprunt qu’il est obligé de 
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faire ; et la somme qu’on lui prête, monte, entre 

ses mains, à dix fois la valeur de celle qu'elle 

produiroit au bout de l’année , et qui seroit fort 

peu de chose, Si, dans la supposition - que j'ai 

établie précédemment, notre propriétaire, au lieu 

de travailler avec assez d’activité pour se procurer 
une somme de 10000 4, à la fois, s’étoit contenté 

de détourner , par chaque année, 2 ou 300 /. de 
revenu , pour les appliquer à l’amélioration de 
son bien, les avantages” dont nous avons trouvé 
qu àl devoit jouir, auroïent été l'affaire de près 

de quarante ans , et n’égaleroient pas , après ce 
long terme , ceux que lès mêmes soins devoient 
lui rapporter dans la douzième partie de ce temps. 
Ces motifs ,et d’autres encore dont limportance 
n’est pas moins prouvée , m'autorisent à avancer 
que l’on °ne doit pas destiner aux travaux en 
question une somme modique formant un revenu 
annuel, et susceptible , par conséquent, d’être 
employée à mille besoins divers ; mais qu’on s’en 
assurera toujours le bénéfice , en y consacrant une 
somme proportionnée qu’on se procurera toute 
entière à la fois, soit en hypothéquant son bien, 

soit de toute autre manière , et qui pourra être 
demandée en détail , et a différentes époques, à 
la volonté de lemprunteur. 

Les propriétaires de biens-fonds , depuis les 
grands seigneurs jusqu'aux simples citoyens , de-, 
vroient agir à cet égard comme des marchands. Ils 
leveroient d’abord un capital pour le faire valoir: 
ce capital une fois levé, seroit employé rigou- 
reusement à sa destination, Nul doute, alors, que 

;
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Pemploi n’en fût accompagné d’un bénéfice consi- 
dérable, . 

Personne, je l'espère , ne trouvera que cette 
manière de faire de Pargent , présente beaucoup 
de ces objections invincibles qui s'opposent en 
si grand nombre à tous les autres moyens. Qu’on 
jette les yeux sur ces propriétaires qui, négli- 
geant les avantages que leur offrent leurs biens- 
fonds , recourent à d’autres expédiens pour le 
soutenir. Certes, leur exemple suffira pour dé- 
goûter les hommes prudens , d’une dépendance 
aussi onéreuse et aussi précaire. 

  
  

LETTRE XITL 

  

J E vous demanderai maintenant la permission de 
supposer qu’un propriétaire se détermine > Soit 
par les motifs que je viens de déduire ; Soit par 
d’autres raisons ,.à améliorer son bien ; que, pour 
‘y parvenir, il se procure une forte somme d'ar- 
gent, en l’hypothéquant à l'emprunt qu’il fait, 
et qu'avec, cette somme, il achète un fonds 
“pour lexploiter , sauf à ‘le vendre aussitôt que 
ses besoins pourront l’exiger ; dans une pareille 
hypothèse, le premier soin de notre proprié- 
taire devra être de cherchér à connoître parfai- ” 
tement sa propriété : sans ce préliminaire indis- 

/ 
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pénsable , tout ce qu’on pourroit faire seroit 
inutile. | . 

Il est une chose dont je dois prévenir ici mes 
lecteurs : ces idées que je vais leur soumettre, je 
les adresse particulièrement à toute personne qui 
a conçu ef veut exécuter un plan d’amélioration 
de son bien , que ce soit le propriétaire lui-même, 
ou un préposé agissant sous ses ordres , en gé- 
néral. Quant aux régisseurs qui ont eu pendant 
plusieurs années la manutention d’un bien-fonds, 
sur dix, il n’y eñ pas un qui mérite la confiance ; 
et j'en donnerai plusieurs raisons. D'abord, les 
travaux qui résulteroient nécessairement d’une 
détermination semblable à celle que j'ai supposée : 
de la part'du propriétaire , ajouteroient beaucoup 
aux occupations du régisseur et aux soins dont 
il est déja chargé ; par conséquent, il ne s’y li- 
vreroit pas de bon cœur. En second lieu, la plu- 
part de ces préposés ne sont pas des hommes 
assez sûrs, pour qu'il fût très - prudent de leur 
confier une pareille besogne, dans le cas où le 
propriétaire n’auroit pas lui - même les connois- 
sances requises. Enfin, des intendans qui admi- 
nistrent un bien depuis plusieurs années, sont 
liés à la cause des fermiers par trop de motifs 
d'intérêt, pour qu’on puisse se promettre de leur 
part beaucoup de zèle et d'activité dans l’exécu- 
üon du plan nouveau que je vais conseiller ici. 

D’après toutes ces raisons, j'engagerois un pro- 
priétaire à n’omettre aucuns moyens de connoître 
par lui-même les détails généraux de l’adminis- 
tration d’un bien de campagne , de lés connoître 

4
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assez, du moins, pour régler , d’une manière pré- 

cise, les points principaux, avec des subalternes, 
et pour ne pas excuser facilement chez eux, ni 
les négligences, ni les délais. En supposant qu’il 
n’y entendit absolument rien, ou qu’il ne voulût 

point se mettre au fait, je l'invitgrois à choisir 

quelque personne d’une capacité reconnue ; par 

exemple , un cultivateur intelligent et habile, qui 
seroit pour gérer son bien , c’est-à-dire, pour son 
affaire la plus essentielle, un homme aussi pré- 

cieux que l’est un M. Brown, pour l'élégance et 
Vembellissement. En quelques mains, après tout, 
que soit placé le soin d’une aussi importante opé- 
ration, je hasarderdi les idéés suivantes, comme 
autant de moyens propres à en faciliter le suc- 
‘cès (*). 

D'abord, il faut dresser un état exact des biens 
qu'on veut améliorer ; j'imagine qu’on’aura sous 
la main des plans tout levés, des descriptions 
toutes faites. Mais ce qu’il convient de se procurer 
avant tout, ce sont les fonds que le fermier a em- 

ployés en chaptal de toute espèce (32). On devra 
  

(*) Il est sans doute inutile d’nbserver ici que, par bien 

‘à améliorer , à faire valoir, j'entends celui qui n’est pas loué à 

longues années, Tout bien dont le propriétaire ne peut pas dis- 

‘poser sur-le-champ ; sort, par-là même, de la classe de ceux dont 

je veux parler. Y. 

- (32) Les Anglois désignent les fonds employés pour exploiter une 

ferme, par le mot stock , qui répond au mot françois chaptal ou 

.chepteil. Les Anglois le distinguent en chaptal mort et chaptal vif. La 

première distinction comprend tous les instrumens aratoires etles 

semences ; la seconde, les bestiaux de tonte espèce, Ainsi, lors-    
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se pourvoir à cet effet, de registres blancs, qu’on 
réglera de.manière à ce qu’il y ait des colonnes 
pour chaque objet de détail. Elles présenteront 
en particulier chacun des articles suivans : 

Lieu de situation du bien, 

Terrains, 

Fermier, 

Bail. 

Acres, 

Foin. | oc 

Terres labourables, 

Bois. ‘ 

Parcs, 

Terrains enclos. 

Terrains ouverts, 

+ 

Rente. 

Réparations. 

Réparations par acre. 

Chevaux. 

Bœufs. 

Nourriture de ces bestiaux. 
Vaches. 

Jeune bétail. 

Moutons. 

Cochons. 

Diverses observations. 

Ilseroit aussi fortutile d'ajouter des colonnes pour 
  

qu’il est dit dans le cours de cet ouvrage [ et l’on a déja souvent 
trouvé cette expression ], pour une ferme de 100 /. il faut une 
avance de 3 ou 400 1, , cela veut dire, que le fermier qui prend 
une fermede ce prix, a besoin d’une pareille somme, 1°, pour la 
monter en bétail et animaux de labour; 2°. pour l'achat des 
instrumens de culture; 3°, pour celui des semences et quelquefois 
des engrais. On doit juger par-là de la richesse des fermiers an- 
glois : elle est l’effet de lepr industrie, de leur bonne culture, 
étsur-tout du bétail nombreux qu’ils nourrissent, &c,
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les acres s de blé, d'orge , d'avoine, de pois, &c.; 
mais ces aiticles varient si souvent, que ce seroit 
s'imposer une tâche trop pénible. 

Les avantages que retireroit un propriétaire, de 
cet aperçu général , se . Présentent assez d’eux : 
mêmes. Îlne se borneroit plus à savoir, pour toute 
chose, que ses fermes sont sous- Jouées ; il ne 
croiroit plus qu'une notion aussi vague lui suffit pour 
percevoir des rentes de ses biens; il pourroit avoir, 
à tous les momens , l’état au vrai de sa situation, et 
la table que je viens de conseiller, lui en faciliteroit 
merveilleusement les moyens. Je suppose , par 
exemple, que dans une ferme, louée 50 /. par 
an ,ilyeût vingt vaches etune centaine de bêtes 
à laine, c’est ce qui ne se voit pas d'ordinaire ; le 
propriétaire alors seroit dans le cas de demander 
la raison d’une telle disposition. Je suppose encore 
que sur deux cents acres deterre,dont lamoitié seroit 
en pâturages, jl n’y eût que cinq vaches, cinquante 
bêtes à laine, et quelques jeunes bestiaux ; il y auroit 
bien aussi matière à une explication, On sauroit si 
le fermier n’est pas un détestable avare qui vit sur 
un revenu tout acquis, au lieu de s’enrichir par 
une honnête industrie. On peut imaginer mille 
exemples de ce genre 
.Jesuppose qu’une bonne terre argileuse soit louée 

à raison de 5 à 65. l’acre : ce fait seul doit éveiller 
les inquiétudes du propriétaire (53). 
  

(33) Üne Jocation de cette sorte, seroit ce que l’auteur appelle 
un bail de” “faveur. U est vraisemblable que ces sortes de baux 
sont aussi rares en Angleterre qu'ailleurs : les hommes qui louent 
à pertene sontpès communs ; et en genéral, c'est un très-grand bien, 
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Enfin, je suppose qu’un seul fermier: entre. 

tienne quarante vaches avec une centaine d’acres- 
à 10 5. l'acre, qu’un autre avec la même quantité 
de terre ënviron , loué au même taux, n’en nour- 
risse que vingt-cinq, sans d’autres bestiaux ; c’est 
une contradiction qui demande à être: expli- quée. ‘+ Le. ; 2 

Je ne finirois pas ,:si'je ‘voulois spécifier ainsi 
tous les cas ‘qui peuvent fixer: Ritention du pro- 
priétaire ; mais ceux que je viens. d'imaginer. 
suffisent pour prouver que la table en:question of- 
frivoit d’utilès moyens d'acquérir des .renséigne-. 

{ = Sépoes ji 2 

mens inftéressans. | : rune, 
TLest'encore ‘une ‘chose:«lont il faudroit' sen- 

quérir.avec détail, je -veux- parler de, larrente de: 
chacune des terres attenantes à chaque ferme. 

La situation et la quantité. des’: terrès ‘marquées. 
sur chaque plan, sont encôre-des points de. grande 
importance... . DURE 4 nié Losge 

Il:ne faut pas se régler sur le plus où moins d’ai- 
sance:du férmier , si ce. n’est dans des cas parti. 
culiers ; car je suis convaincu que les fermiers les 
plus riches ;: proportion. gardée ; sont ceux des 
terres Jouées au plus haut prix. La pauvreté du 
fermier ne prouve rien contre la ferme. . 

Aucun de ces différens pointé ne doit être né- 
gligé. C’est en les examinant tous > Qu'on connol- 
tra ‘quelles fermes réclament les Premiers soins ; 
car je éonseillerai toujours de commencer par celles 
quisont le plus susceptibles d’améiüoration »>Pourvu, 
cependarñt, qu’elles touchent les unes aux autres. I 
est , en effet , trés-essentiel pour vous > de circons- 

Lettres d'un Fermier, I. I. : Bb
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de l'argile. de la pierre à chaux, dont on ait 
ignoré l'existence, ou dont on n’ait pas fait usage, 

et que le sol pouvant én recevoir une amélioration 
utile et durable, les fermiers aient négligé de les 
employer ; le propriétaire alors devroit, ce sem- 

ble, entreprendre cette opération , sauf à se payer 
à lui-même l'intérêt raisonnable de son argent par 
une augmentation quelconque dans le prix du bail. 
. Je ne multiplierai pas davantage les supposi- 

tions; mais c’est en examinant d'un œil attentif 

ces détails divers et beaucoup d’autres , qu’un pro-- 
priétaire verra tout d’un, coup, si les biens qu'il 

afflerme sont susceptibles, ‘ou non, d’une culture 
plus avantageuse pour dui, S'il remarque du dé- 

sordre ,on.des vices dans ,quelqu’ime des parties 

que j'ai récommandées.:à sa surveillance, son in- 

térêt exige. incontestablement. qu’il y- remédie : le 
plus souvent, le bénéfice réel est pour les fermiers 

qui devreientbien s’occuper.avec quelque zèle 
de ces différens objets; mais k plupart. des hommes : 

de cette-classéjiétant mal aisés, ou ayant. que 

des vues forts étroites, et: ne: voulant débourser 
d'argent que celui qui leur _rapportera -sur-le- 
champ un-:intérêt de 100: pour 190, des biens- 

fonds:qui ‘leur seroient.:loués , resteroient long- 

temps dans cet état d'abandon, avant qu’ils son- 

geassént à en tirer un-neilleur parti. Le proprié- 

taire devra.donc intervenir ici, se.mettre à décou- 

vert de quelques capitaux, dont il sera rempli avec 

usure ‘par : .Jaugmentation de la rente de sa fer me ; 

par ce moyen, .il profitera d’un bénéfice perda 
pour son ténancier. 
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Après avoir porté ainsi ses regards sur tous les 

points, avec une scrupuleuse attention ; après 

avoir acquis une parfaite connoissance de l’état de 
toutes les fermes, l'affaire la plus essentielle est de 
chercher le moyen de mettre à exécution le plan 
d'amélioration proposé. Mäis je vous demande la 
permission de terminer ici cette lettre. 

  
  

LETTRE XIII. 

  

TT 

O N a vu assez communément jusqu'ici des 
propriétaires qui vouloient tirer un meilleur parti 

de leurs biens-fonds, s’y prendre de. la manière 
suivante : ils donnoient avis à tous. leurs tenan- 
ciers à la fois, qu'à compter de tel. jour , les 
rentes qu’ils payoient, seroient augmentées dans 
une proportion déterminée, sauf à ceux qui ne 
s’accommoderoient point de la ‘proposition, à 
abandonner leur ferme. Ïl y a mille .objections à 
faire contre cette méthode : elles sont en trop 

grand nombre pour en fatiguer ici mes. lecteurs: 
Je me contenterai de présenter les plus frappantes. 

D'abord , on n’a fait, en agissant ainsi,. que 

la moitié de la besogne; car si l’on n’a pas réel- 
lement amélioré les ferres, à coup sûr les nou- 
veaux fermiers ne voudront pas payer plus que 
la valeur des fermes, dans l’état de délabrement 
où elles leur seront offertes. Une augmentation 

Bb3 |
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par des améliorations. Voyons donc, et c’est un 
examen important , comment il faut s’y prendre 
Pour parvenir à celles que je recommande, 

Jai pour principe que tout propriétaire qui est 
le maître de se livrer à quelque grande entreprise 
du genre. de celles dont il est question, ne doit 
affermer de son bien que ‘ce qui lui est néces- 
saire pour l'opération, tout autrement im portante 
qu'il projette, celle d’une amélioration. Occuper 
soi-même ses terres , sans doute c’est une agréable 
jouissance; maïs nous ne: cherchons point à in- 
venter des moyens d’amusèment pour les proprié- 
taires. Nous. voulons les mettre en état d'accroître 
leur fortune , et ils n’y parviendroient jamais d’une 
manière: satisfaisante , en se bornant à affermer : 
aussi mon opinion est-elle que les travaux d’amé- 
lioration devroient s’exécuter, s’il est possible, 
tandis que le fermier occupe le bien. Je me sou- 
viens d’avoir vu dans tous les baux, une clause 
Particulière, par laquelle le droit est réservé au 
Propriétaire:.de subordonner , quand il y a lieu, 
toutes les: conditions du bail, au besoin des diverses 
réparafions. [l me semble qu'une pareille clause 
pourroit avoir trés-légaiement son effet dans le cas 
dont il s’agit. :Quant aux fermes louées à volonté ; 
il n’y auroit pas le moindre obstacle, Ainsi ; d’après 
ces règles, il faudroit commencer les travaux à 
une époqne telle, qu'ils fussent achevés en totalité ; 
soit lorsque l’ancien bail ou : fermage expireroit, 
soit lors de leur résiliation. par quelqu’autre ar- 
rangement; afin que 18 bien, dans cet état d’amé- 
lioration, pût être loué à un nouveau fermier ; Si    
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l’ancien venoit à se retirer. Dans le cas où des 
circonstances particulières empêcheroient que le 
propriétaire eût exécuté son plan avant l'expiration 
de Pancien bail -ou fermage , il devroit alors se 
charger lui-même de sa ferme ,. jusqu'à Pentier 
achévement des travaux ,-et ne pas songer à la 
relouer, même en en stipulant la continuation : 
ce point est de la plus grande importance. Le 
propriétaire peut être assuré en effet, qu’il lui sera 
plus facile d’ohtenir l’augmentation qu'il s’est 
promise dans le prix futur de son baïl, de la part 
d’un homme qui verra par ses propres yeux le 

bon état dans lequel on aura mis le bien qu’on 
lui afferme, que de celui qui saura, seulement 
pour l’avoir entendu dire, que le bien a été. 
amélioré. 

“On trouvera un autre avantage à exécuter le 
plan d’amélioration, pendant que l’ancien fermier 
occupe le bien: ce dernier en sera plus tenté de 
continuer le bail, si, d’ailleurs, les conditions lui 
conviennent ; et ce point intéresse également le 
propriétaire et le fermier. - 

Les termes de lancien baïl s 'opposentils à ce 
que les travaux soient commencés avant l’époque 
où il expirera ? Alors, il faut s’arranger avec le 
fermier, racheter de lui, moyennant une somme 
quelconque ;, le droit de faire , dans ce bien, toutes 
les dispositions qu'on projette. Il en est peu qui 
imaginassent de ne pas se prêter à un accommo- 
dement. En cas de refus de la part d’un fermier 
tenace et de difficile composition, ou de quel- 
qu'accident qui forceroit le propriétaire de sus-



596 LETTRES 
7. Les routes. 
8. Les eaux. 
Pour plus de clarté, je traiterai séparément 

de chacun de ces points. 
\ 

  

LETTRE XIV. 

  

Le premier objet qui réclame lattention du pro- 
priétaire, c’est l’arrangement des terres. Il ‘n’est 
que trop ordinaire dans les anciennes fermes, de 
voir les terres -écartées les. unes .des autres à une 
si grande distance , que le fermier en éprouve un notable préjudice. Supposons que le plan tracé sur la planche I, représente celle de trois fermes ; distinguées par les n°. 1, 2 ; €t 5. La distribu- 
tion de ces terres, placées comme elles le sont, 
est on ne sauroit plus mal entendue , la plupart 
se trouvant fort éloignées des bâtimens. Mainte- 
nant , si l’on veut connoître quelle différence il 
ÿ auroit entre un pareil arrangement et une dis- 
tribution mieux ordonnée » Quiconsisteroit à avoir 
les terres plus rapprochées de la ferme ; qu'on 
suppose celles marquées *, f, et “ placées à la 
proximité de leurs bâtimens respectifs. On va se 
convaincre tout de suite que ce changement seul 

en ‘produira un très-considérable dans la valeur 
réelle. des fermes, je raisonne ici dans la suppo- 
sition que les ferines sont d’une grandeur con- 
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venable. Si elles sont trop petites, il faut les joindre 

toutes trois ensemble, les bâtimens seront cons- 

“truits dans la partie * et les terres, distribuées 

dans les divisions marquées par des lignes tracées 

à petits points. Elles seront alors d’une étendue 

proportionnée à celle de la ferme. 

Rapprocher, le plus possible , les terres d'une 

ferme, est un point qu'il ne faut jamais négliger : 

il y va d’un très-grand intérêt pour le proprié- 

taire. Cet objet seul peut, dans plusieurs fermes, 

élever la rente d’un s.6 d. par acre jusqu'à 3 5.3 7 

et, quelquefois. plus haut . .: ::. 

Quant à l'étendue que doivent avoir les fermes ; 

le prof priétaire se réglera sur les demandes de ceux 

qui voudront tènir à ferme. Dans quelques pro- 

vinces , de très-petites fermes se louent à des prix 

si avantageux, que l’excédant de la rente ‘seroit 

lus que suffisant pour balancer l’article des répa- 

rations. Si le bien dont il s’agit est situé dans quel- 

qu'une de ces provinces, le propriétaire devra 

former un grand nombre de petites fermes, de 

trente à cinquante acres chacune. En quelques pays, 

les fermes d’une moyenne grandeur, celles de 

deux cents à cinq cents acres, se louent le plutôt, 

et au prix le plus avantageux pour le propriétaire. . 
Dans d’autres, la terre dépendante des fermes 

les plus étendues, produit un revenu aussi considé- 
rable que celle qui tient aux fermes les plus petites. 
I] sera sage de consulter, dans une nouvelle distri- 

bution des terres, les idées le plus universellement 
reçues dans le pays. On regardéra, en général, 

comme une bonne maxime que, plus une ferme a
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LETTRE.XV 

  

. 

Lis bâtimens d’une ferme sont un des objets qui réclament le plus perticulièrement Vattention du propriétaire déterminé à améliorer son bien, Si les anciennes constructions sont en mauvais état, ou si elles ont été élevées..sur un plan mal conçu , ou même, si une nouvelle distribution des terres les rend insuffisantes » il fant bâtir à neuf ; et comme celle dernière entreprise -est toujours une affaire très-dispendieuse, elle demande beau- 
coup de réflexions et de soins, . a 

La maison d’habitation est celle dont il faut s'occuper d’abord ‘ On visitera l’ancienne dans toutes ses parties , et Von sassurera des points 
suivans : Le Cet een iii 2°. Si elle est proportionnée 4 jà Ferme: dans 
le cas où elle seroit plus grande qu’il ne convient >. et où elle exigeroit des réparations considérables, . il faudra la faire plus petite : je parlerai tout à VPheure de la grandeur que doivent avoir ces maisons, . — 2". Sielle est couverte én tuiles où en ardoises : l'est-elle en chaume? ne songez point à réparer 
cette couverture. Votre affaire n’est point de courir 
après le bon marché ; ni de donner dans ces petites épargnes auxquelles se voient forcés ceux qui n’ont 

pas  
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pas le moyen de faire de grosses avances : vous 
devez , vous, employer tout l'argent que demande 
votre intérêt bien entendu; d’ailleurs , la couver- 
ture en chaume est une triste économie , c'est - 
ménager un sheling aujourd’ hui, pour dépenser 
une couronne la semaine prochaine. En général, 
dans toutes les maisons de fermes, granges , 
écuries, &c. il faut remplacer le chaume par la 
nie ou l’ardoise. 

. Si les combles, murs, pavés, cheminées , 
parquets et fenêtres sont en bon état. 

4°. S'il n’y a plus rien à faire dansla laiterie, 
l’échaudoir, la brasserie , aux pompes ; en un mot, 
dans aucune des parties de la ferme. 

Dans le cas où une division nouvelle des terres 
rendroit nécessaire la construction de maisons 
neuves , il faut observer, comme une chose essen- 
tielle , importante, que la disposition de tontes les 
parties dans ces maisons neuves, soit combinée le 
plus heureusement possible; il faut , avec une 
somme donnée, s'assurer toutes les commodités 
imaginables ; il faut enfin établir une juste propor- 
tion entre chaque partie du bâtiment et la ferme 
elle-même. On a publié quelques plans de maisons 
de ce genre ; ils sont, à mon avis, trés-mal conçus: 
je n’ai remarqué dans aucun la plus légère con- 
noïissance des points d'économie qui doivent servir 
de règle au propriétaire d’une ferme. Je soumets 
à mes lecteurs , celui qu'on trouvera sur la 
planche IT: il me paroît aussi commode que facile 
à exécuter sans beaucoup de frais. La Jigure 1, 
représente une maison pour les plus petites fermes, 

Zcütres d'un Fermier, T. I. Ce
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ces avantages, regardera à deux fois à refusèr une 
ferme, sous prétexte que la maison en est trop 
petite. 

On trouvera, planche IT, figure 2, le plan 
d’une autre maison de ferme telle que je la conçois 
encore. 

Voici comme je fais ma distribution : 
A. La cuisine, 

_ B. La salle. 
C. La brasserie > l'échaudoir, la boulangerie, etc. 
D. La laiterie. 
E. E. La panneterie et le cellier. 
F. Cabinet. 
Six chambres à coucher. 
Cette maison est un peu plus grande que la pre- 

mière ; et cependant les frais de construction sont 
toujours très-peu ‘de chose. Je n’en bâtirois pas 
d’autres pour des fermes de quatre- vingts à cent 
cinquante acres ; et nombre de fermiers préfére- 
roient ce logement : à une habitation plus spacieuse, 
quand même les terres dépendantes de la ferme 
auroient une étendue beaucoup plus vaste. La 
plupart d’entr’eux prisent, par-dessus tout , les 
avantages et les commodités qu’offre une maison, 
Jen conncis plus d’un qui se passeroient volon- 
tiers de la‘salle de compagnie, ou de quelqu’autre 
chambre de réserve, plutôt que de payer , pour ces 
pièces, le droit de fenêtre. 

La figure 3 de la planche IT présente le dessin 
d’une fäison à construire pour quelque grosse 

“ferme qui éxigeroit une habitation plus grande que 
les précédentes.
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À. La cuisine. 
B. La salle de compagnie. * 
C. La brasserie. 
D. La laiterie. 
E. Une pièce particulière pour divers usages. 
FF. Des panneteries. 
Huit chambres à coucher. 
Je ne devine pas à quoi serviroient des maisons 

de fermes plus considérables, ni ce qui-pourroit 
les rendre nécessaiges; il est donc inutile de tracer 
d’autres plans : ceux dont j'ai voulu donner une. 
idée , n’offrent point de ces bâtimens mal distri- 
bués, tels qu'on en voit élever. à grands frais dans 
plusieurs provinces de l’Angleterre. En examinant 
des miens ; on apprendra comment il faut s’y 
prendre pour bâtir des maisons qui soient com- 
modes , et qui réunissent à ce mérite, celui de ne 
pas entraîner un propriétaire dans de fortes 
dépenses, 

Une attention qu’il faudroit avoir, en général , 
dans la construction des maisons de ce genre , ce 
seroit de faire la cuisine très-grande, la plupart des. 
fermiers se tenant toujours dans cette pièce. La 
brasserie, où l’on fait aussi la lessive et la boulan- 
gerie, devra ouvrir dans la laiterie, attendu qu’elle 
sert alors d’échaudoir; mais donnez assez d’épais- 
seur à la cloison, pour empêcher qu'aucune odeur 
ne pénètre. Si l’on a négligé cette précaution, on 
sera obligé de bâtir tout exprès une pièce pour en 
faire V’échaudoir , et c’est une dépense qu’on doit 
s’épargner. 

Un architecte ne mettra point de cheminées à 

Cca
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rien ne s’y opposera, de faire au moins de la cui- 
sme une partie de l'enceinte, au lieu de fermer le 
tout de palissades. Cet arrangement lui procurera 
un avantage inappréciable ; la grange, l’écurie, et 
tout le bétail seront sans cesse sous les yeux de 
quelqu'un de là maison. 

En réunissant les bâtimens sur une seule et 
même ligne, on auroit, il est vrai, gagné quelque 
chose sur les extrémités 3 mais la cour de la ferme 
ÿ auroit perdu, sous plusieurs rapports. 

J'ai supposé l’écurie devant contenir quatre che- 
vaux ; il sera facile d’en proportionner la grandeur 
à un nombre moindre » par exemple , à trois, ou 
deux seulément. : | 

Jai visité avec soin beaucoup de petites fermes ; 
je me rappelle n’en avoir vu que très-peu où il y 
eût moins de bâtimens. D’ordinaire >ils’y en trouve 
davantage ; mais ils sont tellement écartés les uns des autres, qu'avec plus de palissades autour des 
maisons d'habitation, il est rare que ces fermes 
aient une cour belle et commode, et. par toute 
l'Angleterre, on regarde üne cour spacieuse et 
bien distribuée, comme fort nécessaire pour le 
service et la bonne tenue de la ferme. De ce que 
sa ferme est petite, un propriétaire n’en devra 
pas conclure qu’il peut négliger un point aussi 
essentiel que le sont des bâtimens commodes , 
avantageusement situés, et formant un vaste espace 
dans lequel on puisse retenir tout le bétail pendant 
Vhiver : l'importance de la ferme dépend beaucoup 
de cette attention; car »sile fermier laisse errer 
ses bestiaux dans les cnvirons de la ferme, faute
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d'un emplacement destiné à les rassembler , une 
terre mouillée, où seulement humide, sera très- 
mal-saine pour eux, et l’on éprouvera un dom- 
mage réel dans la perte de lengrais. 

ü nest pas besoin que je trace ici avec un soin 
particulier, les dimensions exactes de chacun des 
bâtimens ; il faudroit un plan dressé. d’après toutes 

les variations qui peuvent arriver dans la ferme : 
elles doivent être proportionnées au nombre de 
bestiaux qu’il est présumable qu’on y entretiendra: 
sur celui des chevaux , par exemple, se règlera la 

grandeur de l'écurie; sur le nombre des vaches, 
celle de leurs étables et des toits à pores ; la 
grange sera proportionnée à l’étendue des terres 
labourables ; la remise , aux instrumens du labou- 

rage, et elle devra être assez grande pour qu'on 
puisse y placer les différentes espèces de voitures, 
telles que chariots, herses, rouleaux, &c. Tous 
ces points, combinés avec la quantité de jeunes 
bestiaux , décideront de Pétendue qu’il sera conve- 
nable de donner à‘la cour de la ferme. Cinquante 
pieds carrés sufisént pour dix à seize têtes de 
bétail , suivant le cas. : 

Je proposerai pour modèle, la cour dont on 
va trouver le plan sur la planche VT; elle me 

paroît devoir convenir pour des fermes dune 
moyenne étendue. 

A. La cour. 
B. La grange. 
C, Le porche qui conduit à la grange. 
D. Une pièce pour serrer la paille , avançant 

sur les côtés du bâtiment. 

+
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E. La pièce renfermant la paille, avec une porte à coulisse, par laquelle on là jettera. 
F. Un hangar sur la cour. | 
G. Des râteliers pour donner à manger aubétail: ils sont attachés contre le mur de la grange 

et de celle où est la paille , et-s’en. écartent 
un peu Vers le haut, pour que les batteurs en grange puissent y jeter la paille, et les bestiaux 
la manger debout, et au sec, sous le hangar F. 

H. L’écurie. | ° | TI. Le hangar pour les vaches. 
K. Des toits à porcs. | 

© L. Un réservoir couvert pour'y déposer les la- * Vures de la cuisine. Les eaux viennént de la 
laïterie et de l’échandoir > par un conduit pra- 
tiqué à cet effet ; le valet de ferme en tire 
directement de ce réservoir , et les distribue par des robinets, dans les auges des étables 
à cochons. | 

M. Des hangars pour servir de retraite aux bes- tiaux , et tout autour , des mangeoires où on 
leur donnera des turneps, &e. 

N. Une remise, 
O. Un cendrier. 
P. Un poulailler. , 
Q. Le bücher. 
R. Un parc pour les moutons. \ | * S. Un étang, dont un côté dans la cour, fermé .de palissades, L 
Cette cour et les bâtimens suffiroient pour beau- coup de fermes, sauf à changer quelque chose dans la grandeur des constructions ; suivant les 

+ ar
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cas particuliers. Tout s’y trouve à sa place ; et la 
distribution est telle, que les travaux du fermier 
en seront plus simples et plus faciles. Les hangars 
me semblent imaginés fort utilement pour le 
jeune bétail, ou pour celui qu’on voudra engraisser, 
ou enfin, pour y nourrir lés bestiaux de tout ce 
qu’ils mangent l’hiver : on peut, au reste, dimi- 

nuer ou agrandir les hangars, comme toutes les 
autres constructions , proportionnellement à la 
grandeur de la ferme. : . 

Je ne vous présenterai point les plans de cours 
plus vastes et plus spacieuses; je craindrois de 
fatiguer votre attention : on me permettra seule- 

ment d’ajouter quelques remarques sur les cours 
de fermes et sur les bâtimens; c’est ici, ce me 
semble , le lieu de les placer pour l'instruction 
de tout propriétaire qui se livre à des entre- 
prises du genre de celles dont nous avons parlé. 

Toutes les parties de la bâtisse doivent être 
construites avec les plus forts matériaux du pays, 
et il faut choisir ceux qu’on y trouve le plus com- 
munément. Plusieurs provinces du royaume offrent 
en abondance la pierre et l’ardoise. Dans ces pro- 
vmces, il convient de s’en servir; maïs, là où la 
tuile et la brique sont chères, les propriétaires ont 
la ressource de bâtir avec du plâtre, et de couvrir 
en Chaume. Il est vrai que ces matériaux sont, en 
définitif, les plus coûteux qu’on puisse employer. 
Je mai garde de recommander de faire tous les 
bâtimens en brique , dans les pays où on ne se la 
procure qu’à grands frais : j’indiquerai, pour ceux- 
lä, les constructions en bois, qui me paroissent
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devoir suffire | pourvu qu’elles reposent sur de bonnes fondations de brique. Ces constructions sont toujours excellentes » et durent long-temps ; mais il est indispensable de les couvrir en tuiles ; il ne faut point y employer le chaume, Sous tous les autres rapports, chaque chose devra être faite solidement et avec soin. IL vaut mieux murer que palissader, même lorsque la brique est chère : attendu que les palissades exigent des réparations 

continuelles, Tous ces points, au reste, dépendent beaucoup des circonstances > €t de la manière dont elles varient, 
En général, tous les Propriétaires qui entre- prennent des travaux d'amélioration , de la nature de ceux que je recommande ici , sentiront la né- cessité d’un plan qui leur offre les moyens de construire avec le plus de commodités possible, et qui leur ménage une cour propre à loger le bé- tail pendant l’hiver. J’oserai assurer qu’il est im- possible [si ce n’est dans des cas très-particuliers } 

d’afflermer avantageusement son bien , si la ferme 
n’a pas une bonne cour et des bâtimens cammodes : toutes les fois qu’elle en sera dépourvue, vous verrez les prairies à la merci du bétail | qui les fourragera tout le long de l’hiver, et Pengrais se réduira à rien, L’engrais est l'ame d’une culture heureuse, et l’on ne réussira point à s’en procurer _ une grande quantité , si l’on ne forme pas des clôtures dans l'enceinte desquelles on puisse donner du foin , de la paille » des turneps, à manger aux bestiaux, et faire leur litière. Un fermier ne pourra 
Pas profiter de l’occasion, toujours si desirable, de 

4



D'UN FERMIER. 415 

gagner ou d’acheter de la fougère, de la paille de 
rebut, &c. pour les convertir en engrais ; tant 
qu'il n’aura pas dans sa ferme, une cour sem- 
blable à celle que j'ai indiquée, pour y en former 
la litière de son bétail. Sans supposer même un 

système économique aussi bien conçu , je soutiens 

que le fermier ne parviendra point 4 se faire avec 
sa paille, son foin, ses turneps , son chaume , le 

fumier dofit il a-besoin pour ses lerres, si Ja ferme: 
ne lui offre point les commodités nécessaires. Ob- 
servez , à cet égard , quelle est la conduite de 

deux fermiers , dont l’un est un bon, et l’autre un 
mauvais cultivateur. Le premier se procure , par 
tous les moyens possibles , une forte quantité de 
litière pour les étables de ses bestiaux de diverses 

espèces , et pour la cour où ils doivent errer à 
volonté. Il coupe son chaume, met en réserve toute 
a paille de rebüt, fait du fourrage de toute sa ré- 
colte, dans la cour de sa ferme , et emporte chez 
lui les turièps dont ses moutons n’ônt pas besoin. 
Si la litière commêfice à lui manquer, il achète de 
ses voisins, du chaume, de la fougère et de la 
paille de rebut. À la fin de l'hiver , il a dans sa 
cour un bon tas de fumier, qui pourra servir à 
Pengrais de près du quart.de ses terres , sur-tout 

sil a eu soin de faire un bon fond de craie, de 
marne ou de tourbe , sur lequel les bestiaux con- 
sommeront leur fourrage. L’agriculteur négligent, 
au contraire , laisse errer çà et là son bétail dans 
les champs, pendant l’hiver. Le foin y est ramassé 

par tas dans chaque division. Tous ses pâturages 
sont dévastés , et l’engrais que fournissent les bes-
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ait seulement à les réparer , il sera nécessaire de 
traiter avec les différens ouvriers, charpentiers , 
maçons, &c. ; la totalité des travaux devra être 
terminée dans un été : si les hommes qu’on 
emploiera, ne sont pas en ‘état de se charger : 
de la besogne entière , il conviendra de la leur 
distribuer par paities : ainsi, par exemple , 
les uns feront la grange , d’autres les écuries, 
d’autres encore construiront la .vachérie , les 
toits à porcs , les palissades ou les murs de 
clôture : le traité devra comprendre tout, maté- 
riaux, voitures, travaux de toute espèce, Tenez à 
ce point, car il importe essentiellement pour l’a- 
mélioration du bien , que les divers ouvragés soient 
achevés dans l’espace d’une seule année ; je dirai 
mieux : consentez plutôt à payer des prix extraor- 
dinaires, que de n'être pas assuré de ce point si 
intéressant. Gardez-vous bien » Car ce seroit un 
très-grand malheur , de vous laisser persuader par 
des fripons d'ouvriers qui vous conseilleroient de 
bâtir à tant. par semaine, à% fquerre , ou d’après 
telle autre mesure qui ne fixeroïit pas, d’une ma- 
nière aussi précise, le terme des travaux , qu’elle 
donneroit les justes proportions du bâtiment. 
Beaucoup d’entrepreneurs de ce’ genre, fort em- 
pressés d’avoir de la besogne, vous promettront 
tout ce que vous voudrez; mais dès qu’ils auront 
commencé les ouvrages, et qu’ils se croiront sûrs 
de leur affaire, ils s’en feront une excellente au- 
baine pendant des années entières. Un proprié- 
taire qui améliore, ne peut agir d’une manière. 
plus contraire à ses intérêts ; car une fois résolu 

à donner
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à donner à votre ferme toutes les commodités que 
j'ai indiquées être nécessaires, il est important 
pour vous de ne pas là relouer que tout nesoit dé- 
finitivement terminé, afin que le nouveau tenancier 
puisse juger, par ses propres ÿeux , des avantages 
et de Futilité peu commune des bâtimens et de 

la cour destinés au service de sa ferme. 
J'ai dit qu'il falloit traiter pour les voitures et 

transports, dbmme pour les matériaux , et j'ai 
les mêmes raisons de le penser. Un propriétaire 
qui se chargera de cette partie des travaux, s’expo- 
sera à deux inconvéniens très-graves ; ou à des 
frais considérables pour les attelages, sans parler 
de l’embarras, ou à d’interminables longueurs 
dont il ne pourra accuser que lui-même ;et, après 
tout, c’est un point facile à régler, car il ny a. 
point de charpentier ni de maçon, en Angleterre, 
“qui ne soit assez au courant. des: prix moyennant 
lesquels les cultivateurs voisins consentiront à 
voiturer les matériaux. | .. 

Quant aux fraisexigeront les constructions 
dont je viens dé tracer le plan, ou telles autres 
qu’on se décideroit à entreprendre >; ilest impos- 
sible d’en faire le calcul, sans s’exposer à remplir 
des volumes entiers, en parcourant le cercle des 
variations qu'éprouvent les prix de la pierre , de la | 
brique, de la chaux, du bois de charpente, &c. : 
Ces variations sont telles qu’on ne rétireroit pas 
une grande utilité de quelques détails particuliers 
dans lesquels je pourrois entrer ici;. et il n’est 
pas bien important de le faire, puisqu'il faut, où 
bâtir à neuf, ou réparer dans toutes les fermes, 

Letires d'un Fermier, TI. D d 
î 
\
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à quelque prix que ce soit. Un propriétaire peut 
être assuré, d’ailleurs, qu’en exécutant de pareils 
travaux d’après un plan bien conçu, il mettra 
toujours le fermier en état de lui payer, dans le 
prix du bail, de très-gros intérêts pour les som- 
mes qu’il aura déboursées. , 

LETTRE XVL 

  

Ju indiqué les points principaux qui me semblent 
réclamer l'attention du propriétaire dans la division 
de ses terres, et dans les constructions nécessaires 
pour les fermes, Je vais présenter maintenant quei- 
ques idées sur un -objet qui est d’une grande im- 
portance : il s’agit des répa tions des clôtures, 
D’après usage le plus colin en Angleterre, 
la réparation des clôtures de quelque nature qu’elles 
soient, excepté celle dés portes, poteaux , bar- 
riéres , ponts, &c., est faite par le tenancier ; 
mais on sait si bien comment ces hommes s’en 
acquittent , faute de moyens, que tout propriétaire 
qui entend un peu ses intérêts, doit les décharger 
de ce soin, à l'expiration d’un bail, En ceci , comme 
dans la plupart des autres occasions , il ne fait 
qne ce que feroit, pour son propre compte, un 
bon fermier qui auroit in Tong bail, et de fortes 
sommes d’argent dans ses coffres ; et ce crite- 
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rion (*) deses travaux sera > dans presque tous les cas , la preuve la plus sûre de son bénéfice. Car, s’il 
est vrai [ et c’est ce qu’on ne peut révoquer en doute |, qu’il convienne, souvent à un simple te- 
nancier d'effectuer de pareilles améliorations sur les terres d'autrui, à plus forte raison doit - il 
convenir à un propriétaire de les entreprendre 
sur ses propres terres ? _. 

, Le système des fermiers > en général, ‘rélati- 
vement aux clôtures, est d’en former une partie 
chaque année, suivant l'usage lé plus commun ; 
et de la manière la plus économique aw’il leur est 
possible. Faute d'argent, ils ne feront point le 
tout à-la-fois, quoiqu’assurément ils düssent ÿ 
gagner davantage ; et en effet, s’ils adoptoïient ce 
dernier plan, ils réussiroient > dans l’espace d’un 
seul hiver, -à clorre si bien leur ferme qu’ils 
seroïient sûrs de retrouver toujours le bétail de 
toute espèce, là où il auroit été conduit, ‘Leur 
blé , leurs turneps à foin, seroient à l'abri de 
toutes atteintes de Îa part des bestiaux. si leur 
terrain étoit naturellement humide, ou recéloit _des eaux , les fossés en opéreroient à merveille le desséchement. Remarquez ici que le: premier pas vers ‘un desséchement ‘parfait » 6st de fire de ces fossés des tranchées principales dans lesquelles "viendront se décharger les eaux souterraines des 
fossés plus petits. Les fermiers les moins instruits 

  

(*) Marque , indice Pour juger d’une chose, du mot grec 
Kpirapror, dérivé lui-même de Kpsro. - 

Kpuo, juge, élit , combat ; pense, 7! 

D d 2
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sont bien convaincus des avantages qui résulte- 
roient de ces procédés. T'ous agiroient sur ce plan, 
s'ils en avoient les moyens; et comment douter un 

instant que le fermier qui auroit fait un si bon 
emploi de ses fonds, ne retirât aisément de gros 
äntérêts d’avances semblables, à quelques sommes 
qu’elles se montassent ? 

Pour parvenir à mettre les clôtures d’une ferme 
dans le meilleur état possible , le propriétaire 
doit les visiter avec une extrême attention. Dans 
une. trés-grande partie de l'Angleterre , où les 
clôtures sont des murs de pierre, l’article des 
réparations n'est pas un point fort embarassant : 
on a Jes:matériaux sur les lieux, et, non-seule- 
ment le prix de l’ouvrage, à tant par sept yards, 
est un .bôn marché, mais encore la fixation en est 
par-tount la même. Dans les pays où des haies vives 
et des fossés forment la clôture, les réparations 
offrent plus de difficultés. En quelques endroits, 
les fossés sont si peu de cho qu'ils ne produi- 
sent ni l'avantage de sécher les terres, ni celui 
d’enclorre. C’est à de pareils inconvéniens que 
doit remédier un propriétaire qui entreprend d’a- 
méliorer. Il fera creuser, à quelque prix que ce 
soit, de grands fossés auxquels on donnera beau- 
coup de profondeur : : il en faut de semblables sur 
tous les terrains. Sans de pareils fossés, votre ’ 
haie, quoique bien faite, ne sera pas une bonne 
clôture. Les deux proportions qu’on pourra obser- 
ver, seront celles-ci : ou cinq pieds de large sur 
quatre de profondeur , et un seulement de largeur 
au fond, ou quatre de large sur trois de profon-
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deur , et toujours un de largeur au fond. Dans 
les pays plats et humides, ces fossés devront avoir 
plus d'évasement , pour que les eaux s’y écoulent 
en plus grande abondance ; maïs, en général, ils 

suffiront avec les proportions que je viens d’in- 
diquer. LE 

La manière de ‘former les haies varie beau- 
coup , suivant les différens pays. On en distingue 

deux principales : elles consistent, ou à couper 
tout le bois, et à faire entiérement la haie de 
bois mort, ou à n’en couper qu’une partie, ob- 

servant de conserver-le plus grand nombre pos- 

sible de piquets de haie vive, et beaucoup de 
petits fagots attachés autour , pour les entrelacer 
avec le bois mort. Je recommanderai de préfé- 
rence la dernière méthode , et c’est l'expérience 
qui m'y détermine. Une longne pratique m'a fait 
connoître les inconvéniens de la première ; elle 
m'a également convaincu de l’excellence de la 
seconde. 

Lorsque les. haig, sont tout en bois mort, re- 
gardez-les comme menacées d’une destr uction iné- 

vitable, dès que les piquets pourriront en terre; 
ce qui arrive communément dans l’espace d'une 
année , et toujours dans celui de deux. Un grand 

vent ou une neige abondante, renversent ces haies 

dans toute la longueur de plusieurs milles , et 
comblent les fossés au point qu’une armée entière 
pourroit y passer sans danger. La haie morte une 
fois détruite, votre haïe vive, qui est encore jeune, 

se trouve exposée aux plus violens assauts, avant 
d’avoir acquis assez de force pour être en étar 

D 435



#22 LETTRES de résister par elle-même. De-là, les ouvertures qui se renouvellent sans cesse. Regardez comme Perdu pour le Propriétaire, tout l'argent qu'il aura employé à faire des haies de cette espèce : il ne lui produira rien > et ses clôtures ne seront jamais en bon état. 
. Dans la seconde méthode , au contraire les haies sont, de fait, des poteaux et des barrières de bois pif, si je puis m’exprimer ainsi; car pres- que tous les pieds de la haie aÿant été laissés en terre, et la plus Srande partie du bois, qui n’a point été coupée, continuant de croître sous cette forme, la clôture acquiert bientôt une épaisseur impénétrable, Les sommets des poteaux de haie vive Poussent des rejetons: de. tous côtés, et re- tiennent ainsi les Morceaux de bois qui les gar- . nissent, et qui, sans de pareils. liens, seroient su- jets à se détacher des piquets. Le succès de cette méthode est tellement certain > elle a des effets si heureux, qu’il est très-commun dans le Æ/ere- Jordshire, où la pratique en.est portée au plus haut degré de perfection ,.de Voir l'ancienne haie de bois mort restée droite et: trés-solide dans le sein de la terre, au milieu d’une haie vive qui a douze ans;. et c’est, assurément , ce qu'on ne rouvera pas dans les Pays. où l’on coupe tout le bois de la haie, 
Quelqw'avantageuse, toutefois, que soit la mé- thode dont il s’agit, je pense bien que ni la haie formée de cette manière, nf aucune autre, ne for- era une clôture suffisante > Sans un bon fossé au moins de quatre pieds de largeur sur trois de
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profondeur. Ce fossé empêchera que l’on ne tente 
de sauter par-dessus la haie , sur-tout si on y fait 

une espèce de chaussée avec la terre sortie des 

fossés, sur laquelle on ait planté la haie. [1 la 
préservera également des diverses atteintes aux- 

quelles est exposée une haie dépourvue de cette 
utile défense. Avec cette double précaution, on 

aura une clôture impénétrable et solide. 

Il est un autre soin que je ne doïs pas négliger 
de recommander ; c’est d’ajouter quelques poteanx,, 
barrières et pieux aux extrémités des portes, dans 
les points de jonction de deux ou de plusieurs 
fossés, enfin, dans l’endroit aussi où le fossé change 

de direction. Quelque bien faite que soit, en gé- 
néral, votre clôture, ces parties seront toujours 

les côtés foibles ,et offriront , plus qu'aucune autre, 
un passage à votre bétail. Les porcs sont sur- 
tout à redouter pour les palissades, et je tiens poux 
certain que le propriétaire qui ne met pas les sien-. 
nes en état de défendre toute entrée dans ses terres 

à ces animaux, n’en possède réellement aucunes. 
Un cochon mettra sa tête près d’un poteau de 
porte, et enfoncera son groin en terre, À force 
de creuser, il s'ouvrira une issue ; car le fossé qui 

est de l’autre côté ne lui opposera point ici d’obs- 
tacle. 11 descendra pareillement dans un fossé qui 
coupe ou traverse un champ. Il courra tout le 
long de ce fossé. Arrivé à l'endroit où sa direc- 

tion change, l'animal percera les broussailies que 
les ouvriers ont coutume d’y amiasser , et péné- 
trera dans l’autre champ. Il se frayera de même 
un passage dans les divers endroits où plusieurs. 

D à 4
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fossés se joignent. On peut donc faire les mêmes 
objections contre les meilleures clôtures, à moins 
que le propriétaire n’ait eu soin de faire garnir 
les côtés foibles dont j'ai parlé ; mais quand il a 
pris cette précaution , les cochons ne parviennent 
plus à trouver d’entrée. Point essentiel : votre haie 
doit être à l'épreuve des tentatives que feront les 
cochons pour y trouver un passage. À cette mar- 
que seulement , je reconnoîtrai une bonne clôture. 
Si ces animaux ont vainement cherché à franchir 
la vôtre, ne craignez rien des autres bestiaux ; 
mais si vous ne l’avez p?s mise en état de leur 
résister, vous les verrez y faire des ouvertures assez 
grandes pour que ‘dabord, les moutons , ensuite 
un cheval, puis une vache, enfin même, au besoin, 
un éléphant, puissent passer au travers. 

Voilà donc quelles sont les meilleures clôtures ; et j'engagerois, par tous les moyens possibles, un propriétaire qui commence Pinportant ouvrage 
de l'amélioration de son bien > à donner aux 
siennes toute la perfection que j'ai indiquée, Ses 
fossés auront quatre à cinq pieds d'évasement , selon le sol; on fera une espèce de chaussée, sur laquelle on plantera la haie > Au’on entrelacera de bois mort. Les portes seront d’un bois trés-dur, et solidement construites ; on les peindra ; c’est un grand moyen de conservation : on formera des arches de briques ou de pierres dans tous les en- droits où l’eau passe vis-à-vis les portes d’entrée dans les champs; le bas des portes, les ouvertures 

des fossés, seront garnis de pieux. L’attention 
donnée à tous ces points, le soin avec lequel on 
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exécutera les travaux, augmenteront, au-delà de 
ce qu’on pourroit croire, la valeur d’une ferme. 
On aura épargné de grandes dépenses au tenan- 
cigr, et il trouvera d'immenses avantages à occu- 
per une ferme qui a d’aussi bonnes clôtures. 

Quant à l'éxécution des mesures que je viens 
de recommander, notre propriétaire ne sauroit 
hâter avec trop d’ardeur l'ouvrage une fois com- 
mencé ; car ii est d’une nécessité absolue que tout 
soit terminé dans l’hiver. Des ouvriers seront 
chargés de faire les haies et les fossés à tant par 
perche. Dans le choix de ceux qu’on emploiera, 
il est une chose essentielle à observer; c’est d’en 
avoir quelques-uns, parmi eux, qui s'entendent 
à entrelacer une haie : s’il ne s’en trouvêit aucuns 
dans le voisinage qui eussent ce talent, je con- 
seillerois au propriétaire d’en envoyer chercher 
quelques-uns dans le Æerefordshire ; un petit 
nombre sufliroit. Réunis aux autres ouvriers, ils 
feroient d’abord toute la partie de l’entrelacement 
des haïes , et, en même temps, ils donneroient 
à leurs camarades des leçons pour celles qui 
seroient à faire par la suite. Une pareille besogne 
offriroit peu de difficultés. Pour moi, je déclare 
que, si j'entreprenois d’améliorer un bien, je 
serois trés-résolu à surmonter d’aussi légers 
obstacles, Les fossés devront être creusés d’après 
une ouverture déterminée; par ce moyen, on 
assujétit les ouvriers aux conditions de leur mar- 
ché, et l'on s’épargne beaucoup de tracasseries. 

Dans la séparation des clôtures de toute une 
ferme à-la- fois, il se rencontrera’ certainement
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quelques haies qui ne fourniront point assez de 
fagots, de piquets, et de ce bois qui garnit le 
sommet des poteaux, pour former la nouvelle 
haie (54). En pareil cas, si l’on ne peut s’en Px0- 
curer la quantité nécessaire: dans quelqu’autre 
partie de son bien même, il faudra en acheter des 
propriétaires des bois les plus voisins, et avoir soin 
de tenir ces matériaux tout prêts , et à la disposi- 
tion des ouvriers , afin qu’il n’y ait point de temps 
perdu. À mesure que la besogne avancera , les 
charpentiers devront être là avec leurs poteaux , 
barrières, leurs pieux, etc. pour les placer au bas 
des portes , et aux ouvertures des fossés. Tout cela 
se fera ‘pendant que les ouvriers continueront de 
travailler ? et avant que Ja haie soit finie. 

Somme toute, il n’en coûte pas autant, pour 
réparer des clôtures de cette manière, qu’on seroit 
tenté de l’imaginer d’abord. On peut faire une 
aussi grande quantité de haies et de fossés qu’on 
voudra, à raison de 1 s. 4 d. à1 s.6 d. par perche ; 
j'entends les haies de l'espèce la plus solide , celles 
dont j'ai donné la description. Quant à louverture 
des fossés, elle aura les proportions suivantes , 
savoir: quatre pieds d’évasement vers le haut , un de 
largeur au fond , et trois de profondeur dans le 
milieu. La dépense pour garnir de pieux le bas 
des portes et les ouvertures des fossés > reviendroit 

  

(54) Il faut se ressouvenir qu’il est toujours question d’une haie 
qu’on renouvelle en laissant subsister les pieds anciens qui soné 
bons, et quiservent de soutien, et garnissent la haie par leurs 
nouvelles pousses” 
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de2s et2s. 6 d. à 4s. 6 d. et 5s. par chaque 
endroit où l’on en placeroit; mais j’observe que, 
dans plusieurs parties de l'Angleterre, toute cette 
besogne se feroit à meilleur marché. : 

Beaucoup de propriétaires aiment de passion 
les haies d'épine blanche (*) ; taillées régulière 
ment, Elles produisent, à la vérité , un effet 
agréable; mais , sur quarante , il n’en est pas une 
qui vaille 4 s. pour un fermier. Comme elles 
poussent encore après de longues années, il est 
très-ordinaire de les voir, touten croissant , S’'éclair- 
cir par le bas, assez du moins pour n'être plus 
qu’une foïble défense contre les cochons ; et j'ai 
déjà observé que , si elles peuvent être forcées par 
ces animaux, elles seront bientôt franchies par vos 
moutons. Un troupeau fraye le chemin à un autre, 
jusqu’à ce que, bientôt , tout le bétail finit par y 
passer. Ces objections sont déja très-fortes, lorsque 
des haies taillées ont cinq ou six rangs de plants. 
Combien ne le sont-elles pas davantage , quand les 
haies en ont seulement un ou deux? Un autre soin 9 
qu'il ne faut pas négliger , c’est dé reboucher une 
ouverture. Pour agir toujours d’après le même 
système , vous n’avez qu'un moyen de faire cette 
réparation ; c’est de planter des pieux à l'endroit 
de la brèche, lorsque la partie de haie vive qui a été 
endommagée commence à repousser et à devenir 
épaisse. Si vous bouchez l'ouverture avec du bois 

  

(*) Autrement dite aubépine. C’est l’épine aiguë , connue de 
tout le monde par les fleurs blanches et odorantes quelle porte au 
commencement de ma, T,
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mort, cette partie de la haie ne se rétablira jamais, 
et ce sera toujours un côté foible. Sur dix mille 
fermiers , on n’en déterminera pas un seul à sacri- 
fier assez au bel effet, pour se rési gner à la dépense 
annuelle d’un et demi par perche qu’il en coûteroit 
pour tondre ses haies. Par ces motifs et beaucoup 
d’autres, j’engagerai tout propriétaire quiaméliore, 
à rejeter un semblable plan. La haie d’épine blanche, 
parvenue à une épaisseur considérable , et solide- 
ment entrelacée , est, sans contredit, supérieure 
à toutes les haies du monde ; mais un autre objet 
nous occupe ici : il s’agit des moyens de remettre 
en bon état les vieilles clôtures. 

Il est possible qu'il devienne nécessaire d’en 
former quelques nouvelles. Il est même probable 
que cela arrivera, soit parce qu’on aura adopté 
un nouveau plan pour l’arrangement des terres, 
duquel il résultera une division des grandes en 
plus petites, soit parce qu'on ne pourra se 
dispenser de faire de nouvelles clôtures dans 
les endroits où les anciennes ne seront pas suscep- 
libles de réparation. Dans l’un ou autre cas , 
le propriétaire doit donner toute son attention 
à une besogne aussi importante. 

À ne considérer que la clôture , la meilleure 
seroit celle qu’on feroit d’épine blanche, sans la 
mêler avecd’autre bois; mais , relalivement à celle 
d’une ferme, ilest un autre point à observer : c’est 
le chauffage du fermier. Dans la plupart des pays, la 
Âerme même fournit au tenancier cet objet de 
première nécessité, ou bien le seigneur lui alloue 
tant de bois pour son chauffage, Les haies d’épine    
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ne donnent point de quoi brûler : dans celles 
qui sont très-grandes , on fait quelques fagots 
dont on peut se servir, ou que l’on vend; d’où 
je conclus que si toutes les haies ou le plus grand 
nombre des haies sont d’épine, le propriétaire 
devra chauffer le fermier, ou planter un champ 

à côté d’un bois. Dans les deux cas , il ÿ aura pour 
lui une perte réelle. Qu’on ne s’imagine pas ici 

que je veuilie attaquer les clôtures d’épine blanche : 

je ne fais qu’examiner la question sous tousses rap- 
ports. Le sujet , ainsi bien discuté, sera mieux en- 
tendu. Les clôtures formées dedifférens arbres,celles 

d’épine , saule , frêne , noisetier , hêtre , &e. 
donnent, en général , assez de bois, indépendam- 
ment de celui de la haie, pour chauffer la famille 
du fermier. Cet article est plus intéressant que ne 
V’ont pensé la plupart des écrivains, quisoutiennent 

avec tant de chaleur, qu’on ne doit employer, 
pour faire les haies , que de l’épine blanche; mais 
après tout , les circonstances régleront sur ce 
point la'décision du propriétaire. Dans le cas où 
Von se détermineroïit à faire les nouvelles haies 
en épine blanche, la méthode que je vais indi- 
quer, me paroît être celle qu’il faudra suivre. 

_ On formera une espèce de :chaussée. avec 
la terre sortie des fossés, sur laquelle. on plantera. 

Derrière la chaussée, à la distance de dix-huit 
pouces ou de deux pieds des plants, on fera 

une haie morte. Tous les piquets séront de bois de 
saule. Le plus grand nombre prendra de l’accroisse- 
ment, et formera ainsi une défense pour la 
haie morte, qui se conserve pendant la durée du
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temps nécessaire. Si l’on se sert de piquets de bois mort, ce sera une dépense à renouveler chaque mois. Comme il fout couper les plants au bout de trois années de crue, et ensuite les abri- ter par une haie, jusqu’à ce qu’on les coupe 4ne seconde fois pour l’entrelacement ; Ce qui ne devra pas se faire en moins de huit où neuf ans, on aura soin d’entretenir la haie morte pendant onze ou . douze ans. Avec. des piquets de haie morte, il faudroit recommencer Pepération au moins six fois dans cet espace de temps, et.il en coûteroit des frais énormes ; au lieu qu’en employant le saule, votre première haie se conservera pendant qua- ire ans , et peut-être pendant cinq. On l’arrachera alors de terre ; les poteaux de la vieille haie seront entrelacés avec le bois de la nouvelle, et l’on en- foncera en terre de nouveaux Piquets de saule ; mais tout l’entrelacement se fera avec les premiers plants, afin que les derniers ne puissent être ni abrités, ni endommagés : cette seconde haie du- rera le reste du temps. Je suppose qu’alors les plants seront en état de servir à V’entrelacement : on curera le fossé, on réparera la chaussée ; lés saules de la haie morte seront arrachés, La nou- velle haie devra être faite toute entière [ à l’excep- tion des fagots dont on garnira les sommets des poteaux] , du bois des jeunes plants en plein accroissement. On coupera une assez grande partie des tiges à environ deux Pieds six pouces de terre ; on en garnira les poteaux de la haie > On entrela- cera le reste entre . ces poteaux, et les sommets Seront garnis comme à l'ordinaire. Dès ce moment ;
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- votre clôture sera impénétrable et vous remar- 
 querez qu'avec les saules, deux rangs d’épine suf- 
fisent, au lieu de six. 

Quant à ces clôtures de fermes qui consistent 
seulement en haies sèches, sans y employer du 
bois vif, ou qu'on a faites avec des pieux ou 
par d’autres moyens semblables , il faut les r'egar- 
der toutes comme autant de monstruosités, et les 
arracher impitoyablement (*), 

  

(*) L'auteur du Dictionnaire des Jardiniers » Philippe Miller 
a donné sur la manière de former des haies, des détails qu'il sera 
utile de consulter, Foyez cet article dans le t, 3 de l'édition in-8 
de cet ouvrage , traduit en françois, p. 544, T, 

FIN DU PRENIER VOLUME. 

  201?



 
 
 
   

 



 
 

Lettres d'un Eerrm.Tom.Z, | Planche T, 

 
 

       
 

 
 
 
 
 
 

 
  



  

  

  

  

zo Pieds 

  

  

  
  

    
  

                                                            

  

mer, 

NS È Ÿ Ÿ 

—r 1 - ÿ 
à * 4 

NS È 

S o 

a. à | à 

N s = 
: a 

SN . 

à 
\ R& 

re Re 
Cul, Anal, PL LT,



Planche TIT. . Lettres L'un Ferm. Torm.21. 
  
  

  
  IEEE IITETETLTI 

4 ’ 

  
  

  

    

L
C
I
 

T
E
 

    22 Pieds 6 Pouces 

C
O
T
O
N
 

    
  

        
    

L
I
L
I
 

L
U
E
 
L
L
T
 

R& 

        EEE ITIIT 
  

                      pen + + ” a —



RS tr Ce 

  . Angt, PL, LIT,


